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DEUX TEXTES MAGIQUES DU MUSÉE DU CAIRE 

PAR 

0. GUÉRAUD. 


I. — CHARME D’AMOUR, SUR PAPYRUS. 

Journal d’entrée n° 606 3 6. Provenance probable : Hawara. Date : ii e -m e siècle 

après J. -G. Dimensions : 17,5X9 cm. 

Un jour que j’examinais quelques-uns de ces déchets de papyrus dont le 
Musée du Caire possède des réserves surabondantes, — misérables rebuts que 
n’ont pas revendiqués les fouilleurs, débris que les sebbahhîn ont dédaigné de 
dissimuler, ou lambeaux, invariablement dérisoires, saisis par la police de la 
j(copa à la suite de dénonciations, — je fus frappé par le mot T<xyÿ écrit sur un 
menu fragment. A tort ou à raison, ce mot fait naître des idées de magie. Inté- 
ressé, je recherchai si la même écriture apparaissait sur d’autres fragments du 
même lot; et j’eus la chance de reconstituer le texte à peu près complet que je 
présente ici. 

Sur sa provenance, je ne possédais pas la moindre donnée. Mais je constatai 
qu’il offrait des ressemblances frappantes, par les formules employées et aussi 
par l’orthographe, avec un papyrus trouvé en 1889 à Hawara par Sir Flinders 
Petrie, conservé à l’Ashmolean Muséum (Oxford) et publié en 192g par A. S. 
Hunt®. Sur ma demande, Mr. E. T. Leeds, conservateur de l’Ashmolean Mu- 
séum, eut l’obligeance de comparer une photographie du papyrus du Caire avec 
celui d’Oxford. Sa conclusion, confirmée par son assistant Mr. Harden et par 
MM. J. G. Milne, T. E. Peet et A. S. Hunt, fut que les deux papyrus étaient 
sans aucun doute de la même main, une grosse écriture malhabile, plus facile 
à reconnaître qu’à dater, et que Hunt place, avec vraisemblance, au 11 e ou 111 e 
siècle après J.-C. 

Il est donc pratiquement hors de doute que le papyrus du Caire provient de 
Hawara, où furent trouvés aussi la tablette de plomb publiée par C. C. Edgar® 

W An incantation in the Ashmolean Muséum , Journal ofEgypt. Arch., 1 5 (1929), p. 1 55-1 57 ; re- 
publié par K. Preisendanz, Die griechischen Zauberpapyri , n° XXXII a. 

^ Musée du Caire, Journal n° 48 s 1 7 — Edgar, A love charm from the Fayum, Bulletin Soc. arch. 
dJAlex n°2i (uouy. série, t. VI, i er fasc., 1925), p. 42-47; Sammelhuch, n° 7462. 
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et un autre papyrus magique publié par Milne (1) . Ces quatre textes de Hawara 
sont des charmes d’amour; ils épuisent même, à eux quatre, toutes les variantes 
possibles des passions amoureuses. 

La similitude d’écriture entre le papyrus d’Oxford et celui du Caire (2) montre 
qu’ils ont été écrits, non par les intéressés eux-mêmes, qui sont des gens diffé- 
rents, mais par quelque magicien local qui devait, contre argent, préparer des 
charmes pour qui en avait besoin. Sans doute ne se bornait-il pas à rédiger le 
texte magique. Le papyrus publié par Hunt était plié et attaché à une figurine 
en terre grossièrement modelée. Le tout avait été enterré dans une tombe du 
cimetière de Hawara, où Petrie l’a retrouvé. Notre papyrus porte des traces 
de plis et, selon toute vraisemblance, lui aussi a dû être jadis enfoui dans une 
tombe, accompagné d’une figurine représentant la personne visée par l’incan- 
tation^. On peut se faire une idée de l’aspect que devait présenter l’objet, tel 
qu’il sortit de l’officine du magicien, d’après la photographie donnée par Hunt 
du document d’Oxford, dans la planche qui accompagne son article. 

Le but de notre nouvelle incantation est clair : il s’agit d’attirer sur une 
femme, dont le nom est mutilé, l’amour d’un certain Eutychès, fils de Zosimè. 
L’invocation est répétée trois fois, à peu près dans les mêmes termes; la seconde 
fois, elle est adressée à Abrasax, la troisième à Adônaï. La première fois, rien 
n’indique à qui elle s’adresse : sans doute est-ce au vexvSa ipwv, à l’esprit du 
mort dans la tombe de qui le charme était enfoui. Le papyrus d’Oxford est ré- 
digé suivant le même schéma, avec un peu plus de variété pourtant dans l’em- 
ploi des formules. Voici le texte du Caire. 

Recto. 

Ùs à TyftMV [dvTtoixô |- 
ç ècrhv t ov H[Àfou, ov tw ]- 
s xai xa V(joy[ tï]v -i/vyfiv 1 ) 

Evvûyovs o[v STexev Zco]- 
.. 5 crip>yj èiri aÙT2?[y .]<?■< i[. ■] 

(O Archivfür Papyrusjorschung , t. V, p. 393; republié et expliqué par Hunt, loc. cil.; Preisendanz, 
Zauberpapyri , n° XXXII. 

(2) Le papyrus publié par Milne dans YArchiv est peut-être aussi du même auteur; cf. Hunt, loc. 
cit., p. i56 : tfPerbaps the two spells were castby lhe same writern. 

( 3 > L’emploi de ces figurines est soüvent mentionné par les formulaires magiques. La tablette 
publiée par Edgar en comportait deux, selon les prescriptions du pap. Bibl. Nat. Suppl, grec 5 y /i 
(== Preis. , Zauberpap., IV), L 296 et suiv. , dont cette tablette est une application littérale. 
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fyv ztsxsv 0 [ . . . . 
kêpacràt-, xavuov aÙT ov 
Eût vyovs ttjv 'tyvyjiv 
xa i tijv xapSiay èrr’ a[û]- 
>o t ov EvTvyrjv [Ô]n stsks- 
v Zcaalpv, dpn, Tayy, 
rayy, jfi aÙT rj ôpa xai 
jrj aÙT ri fiftépa. kScç- 
vai, xaveov rrjv épv x~ 
i 5 jjv Eût v'Xpvs xai t- 
r\v xapblay èn’ aûj- 
VV E(?.. .[• sj/rexje. 
[•]PXV[- • - a ajpTt, Tax- 
0 , Tayy, t rj aÙTÎ? Ôptp 
20 xai t r/ aÙTÎ) fifiépa. 

Verso 

].xy 

]pvpv 


Traduction du recto. 

De même que Typhon est l’adversaire de [ Hélios , pareillement ] embrase (l’âme) 
d’ Eutychès, qu’a enfanté Zosimè, d’amour pour .... qu’a enfantée . . . diô. Abra- 
sax, embrase son cœur et son âme, à lui Eutychès, d’amour pour lui Eutychès (sic) 
qu’a enfanté Zosimè, tout de suite, vite, vite, à cette heure mène et aujourd’hui même. 
Adonaï, embrase l’âme d’ Eutychès , ainsi que son cœur, d’amour pour .... qu’a 
enfantée . . . ., tout de suite, vite, vite, à cette heure même et aujourd’hui même. 

L. i. fis ô Tuteur (àvrlStx6)s ê&hv t ov H[Aiou, outw]s. . . Cette comparaison se retrouve 
mot pour mot au début du papyrus de l’Ashmolean Muséum , qui m’a permis de combler ici 
les lacunes. L’hostilité éternelle entre Seth-Typhon et Osiris-Hélios est un lieu commun auquel 
les textes magiques font fréquemment allusion. Les auteurs d’incantations se présentent volon- 
tiers comme suppliants, adorateurs, voire même défenseurs de l’un des deux contre l’autre (1) . 

O) Cf. Eitrem, Papyri Osloensesl ( Magical Papyri), p. 33, n. h. Citons seulement ici un texte 
publié depuis : Hunt, A Greek Cryptogram, Proc, of the Brit. Ac. 25 (19 June), Lond. 1929 , p. 4-io 
= Preis., Zauberpap., n° LVII, 1. 4-5 : aebo]co rà xpéa tov Ù aipsais s[ft 7 f£S] 6 i', xai ov SixpprfSùj [ri] S eapà 
ois êh Yfcras Tvtpùvx. 

a 6 . 
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Mais il est assez déconcertant de voir cette haine prise comme terme de comparaison avec 
1 amour que Ion desire inspirer. Pour cette raison même, K. Preisendanz, en rendant compte 
de la publication du papyrus d’Oxford M, avait cru devoir l’interpréter comme un charme, 
non d amour, mais de haine, comme une incantation destinée à créer entre deux personnes 
une farouche inimitié; le papyrus publié par Milne aurait eu la même destination. Depuis lors, 
en rééditant ces textes sous les n os XXXII et XXXII a de ses Zaubeiyapyri , Preisendanz a lui- 
même renoncé à cette interprétation; il est donc inutile de la réfuter ici. Mais si nous avons 
bien affaire a des charmes d amour, comment se trouvent-ils commencer par une comparaison 
aussi imprévue? 

On peut se demander s il faut chercher là autre chose qu’une vaine figure de rhétorique. 
Les textes magiques affectent volontiers un jargon grandiloquent, dans lequel défilent pêle- 
mêle les plus saugrenues réminiscences du judaïsme, du christianisme et des divers paganismes. 
La comparaison est un des procédés de style les plus en faveur; et, dans un charme destiné 
à créer de la haine contre quelqu’un, nous lisons justement : Sire tco Selva tüs Selva fi* XV v, 
^oXspov, xai Tcp Sel va tïjs Selva arjSiav, ëyQpav, cbs eiyov Tvtpcov xa) Ôcrtpts La comparaison, 
tout a fait de saison dans ce cas, rappelle de fort près celle de notre papyrus. Notre sorcier de 
Hawara qui, à en juger par son écriture et son orthographe, n’était pas un lettré de haute 
classe, pouvait avoir dans la tête quelques formules bien frappées qu’il enchâssait au petit 
bonheur dans ses incantations, sans trop se demander si elles étaient ou non de circonstance 
et si telle comparaison, a sa place dans un charme de haine, était aussi opportune dans 
un charme d’amour. 

Cependant j incline à ne pas présumer tant de l’ignorance ou de la sottise de notre homme : 
sa comparaison, au bout du compte, n’apparaît pas absolument dépourvue de logique, si l’on 
songe à la façon dont est représentée, dans les papyrus magiques, l’éclosion de l’amour che^ 
la personne visée par un charme. Il ne s’agit pas d’une tendre inclination qui, peu à peu, se 
développe d elle-meme dans une ame et la remplit d’une douce allégresse. C’est une force, 
en quelque sorte extérieure, qui prend violemment possession d’un être, le subjugue, l’as- 
servit, le torture et lamene à faire ce contre quoi toute sa nature proteste. Cette conception 
de 1 amour est, au fond, celle de la littérature grecque classique, mais exprimée d’une ma- 
niéré directe, brutale et sans vaines subtilités Les tourments de Phèdre sont bénins à côté 
de ceux par lesquels les auteurs d incantations désirent voir l’amour se manifester chez l’objet 
de leur passion. Si les charmes magiques produisent l’effet attendu, la personne aimée perdra 
le manger, le boire et le sommeil; amaigrie, anémiée, pâle, dévorée de fièvre, elle se sentira 
déchirée et brûlée dans son sang, son cerveau, sa poitrine, son foie, ses entrailles, ses os, et 
jusqu’au fond de ses moelles; elle ne pourra rien faire de ce quelle veut, toute satisfaction, 
tout plaisir (surtout amoureux) lui sera refusé, elle n’aura pas un instant de répit : une force 
iirésistible la traînera par les cheveux, par les entrailles, par toute son âme vers celui (ou celle) 

Philologische Wochenschrift , 5 o (1980), p. 748-749. 

< 2) Pap. Leyde J 384 , = Preis., Zaubeiyap ., n° XII, 1 . 372-878. 

(3 ^ Seule peut-être l’ode fameuse de Sappho (sans parler de ses imitations) égale en énergie les 
termes des papyrus magiques. 
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dont elle a éveillé la passion W. Si c’est là ce qu’on souhaite à la personne aimée, il faut avouer 
qu’on ne souhaiterait pas pire à son ennemi le plus acharné. Pareil amour a de la haine le 
caractère violent, douloureux, frénétique, irraisonné et inapaisable; et nous arrivons ainsi à 
l’idée de Typhon, le dieu de haine par excellence. Dans une formule d’incantation, qui est 
présentée comme le plus infaillible des charmes d’amour, nous lisons : È\0é 9 T vÇ><ov, ô en) tyjv 
C m lav 'tsvk'nv xaOtfpevos , îà ÈpërfÔ, îà îlaxepStfÔ . . . (suit la litanie séthienne habituelle) . . . 
cos vpels xalecrOe xa) TgvpovaOe, ovtcos xai y) 'fyvyjjy rj xapSia tyjs Selva ( Pap . Oslo. I => Preis. , 
Zauherpap XXXVI, L 77 - 82 ). Ce qui brûle et consume Typhon, c’est la lutte et la haine 
éternelles qui le mettent aux prises avec Osiris. Ainsi ne faut-il pas trop nous étonner de 
rencontrer, en tête des deux papyrus de Hawara, la même comparaison, un peu plus explicite 
cette fois puisqu’elle mentionne expressément cette haine. L’idée est : brulez-le d’un amour 
aussi violent, aussi enragé, aussi effréné, aussi inapaisable et éternel que l’est la haine de 
Typhon pour Hélios. 

L. 3. Le sens admettrait également bien les restitutions ÿv%rfv et xapSiav, mais ce dernier 
mot serait, semble-t-il, un peu trop long. 

L. 5. Le nom de la femme qui désire obtenir l’amour d’Eutychès apparaît ici et à la ligne 
1 7 : dans les deux cas il est trop mutilé et les lectures sont trop incertaines pour qu’il vaille 
la peine de tenter une restitution. 

L. 6 . ]Stco. Le papyrus publié par-Hunt se termine ainsi : Sico AScovai otÿicrle Seov ov ertv 
t covopai tco aXeiOtvov Sioco xai AScovai. Hunt a interprété Sico et Sioco comme des noms divins, 
peut-être des déformations de ïdco. Preisendanz a corrigé la phrase de la façon suivante : Sto , 
AScovai, vitale &eéov, ov êcrltv t à ovopa t b ahjôtvôp , Slcoxe , AScovai, mais la restitution de Sto 
et Slcoxe ne me paraît pas convaincante, et je penche plutôt pour l’interprétation de Hunt. 
Dès lors, il est tentant de voir un parallèle au Sico AScovai du texte d’Oxford dans le Sico 
KëpacrdZ de notre papyrus. Mais alors le nom de la mère de l’amoureuse aurait compté au 

ty Voici quelques passages caractéristiques; on pourrait multiplier les citations presque indé- 
finiment. . . âvotyov avTrjs ty)v he^tàv t xXevpàv xai etaeXOe cbs fipGVTyf, cbs âcrlpoarij , cos <pXà)% xaopévrj , xai 
TSotycTOV olvtyjv XeTrtrjv, %[Xcop]âv, âaÔevrjv, ârovav, àhvvapov ex T^avT]às [t ov a^coparos olvtyjs è\yepyi‘fpaTOs'\ 
( Pap. Oslo. I = Preis. , Zauherpap. n° XXXVI, 1. 3 5 5-358) ; — xatopévrfVj 'zxvpovpévrjv, àspOTreTovpévrfv, 
TôetvcocrcLV, htyptâcrav, üttvov pi) t vyyâvovoav (ibid., 1. 110-112); — ^oirjaov (pdeivetv xa i xaTaT’/fxeaQat . . . , 
xal t r)v xapbiav aitrov ëxr yj^ov xai r à aïpa avTOV èxÔrjXaaov (piXla, êpcoTt, coiïvvrj (P. Louvre 3378 = Preis., 
Zauherpap . , n° XVI, 1. 19 - 22 ); — a£oi>, xavaov, ÔXecrov , TSvpcocrov, (jxôtcoctov [: Katjopévrjv , auvpovpévrjv, 
xévT et ^aaavt^opévrjv ty)v ypvxrfv, tyjv xapllav . . . (P. gr. 9909 der Staatl. Mus. Berlin = Preis., Zau - 
berpap., XIX a, 1. 5o-5i); — pi) fiivYjdijTco , pi) ^vyicrOmco , prjhèv TSpbs rjùovijv Tsotijcry per aXXov àvBpbs 
et pi) per êpov pôvov , t ov Ûeïva, ïva pi) hvvrjdr) i) Selva prfre TSeiv prjre (payetv, pi) alépyetv , pi) xapTSpetv 
pi) evcrlaÔYjcrai , pi) (nrvot) Tv%eîv yj Serra èxrbs èpov (P. Bibl. Nat. Suppl, grec 5 7 A == Preis., Zauherpap . , 
n° IV, 1. 3 5 1-3 5 6 ; formule employée dans la tablette du Caire Journal d’entrée A 821 7 =Edgar, A 
love charm jrom the Faijum , 1. 9-1 1 ); — - ëXxe t S e:va tcov t ptyjov, tcov cnkXâyyvcov^ t rjs ^pv)(Y)s TSpos 
êpé. . . (Ibid., 1. 376-377); — et xâ&rjTat, pi) xccOifalco, et XaXer TSpàs Tiva , pi) XaXehco, eî èpÇXénet 
t ivl, pi) èp^Xeirérco , eî 'nfpocré puerai t ivt, pi) TSpoaepyiaQco , ei Tîspt'TOLTeî, pi) 'VSepnsaTelTCo , eî islvei, pi) 
TSivérco , et ècrOtet, pi) èaOtéTCO, eî xcnaÇtXeî Tiva, pi) xa.Tz(piXeÏT(o , ei répite^ai t tvt rjlovy, pi) Tepiréa&co, 
eî xoipârat , pi) xotpâadto . . . xavcrov a vrrjs rà cnrXâyxya , rà alrfOos , t b Y/irap, t b 'ttvedpa, rà oal d, tous 
pveXovs , . . . xaTâxxvcjQV t bv eynêpaXov, êxxavaov xal êx&l peipov avTrjs rà (nrXÀyyy a, êxala^ov a vrrjs t b 
atpa , écos éXÔrj 'ttpbs èpé (Ibid., 1. l5io-l546). 
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maximum cinq lettres. Or, à la ligne 1 8 , il en comptait au moins sept ; et l’on peut se de- 
mander si Stw n’est pas simplement la fin de ce nom. A vrai dire , cela ne va pas non plus sans 
difficulté. La lecture Siu est absolument sûre. A la ligne 18 , p% est sûr, très probable. Nous 
aurions donc à restituer un nom comme [.] p^riStu, avec peut-être deux lettres au lieu d’une 
avant le p et une lettre entre »? et S : de toutes façons , cela ne donne pas un nom bien satis- 
faisant. En l’état du papyrus, je préfère laisser dans le doute la restitution de ce nom et l’inter- 
prétation des lettres Stco. 

L. 9-11. êiT avjèv Ei 5 tü^)?v St» srexev Zuaipti. Bien que des passions «anormales» se 
manifestent dans les charmes de Hawara , et que les incantations publiées par Milne et par 
Hunt relevent sans équivoque , 1 une de Sappho , l’autre de Ganymède , on ne voit cependant 
pas pourquoi l’amoureuse de notre papyrus aurait souhaité à Eutychès la mésaventure de 
Narcisse. Je pense que le magicien a simplement commis un regrettable lapsus en répétant 
le membre de phrase relatif à Eutychès, la ou aurait dû figurer le nom de sa cliente. 

Verso. — Je ne puis proposer aucune interprétation de ces quelques mots 
mutilés et peu lisibles. Le papyrus d’Oxford porte lui aussi au verso trois courtes 
lignes, que Hunt a lues et)vobt\^epo(,\m<XKOV, Sérapiacos étant l’amoureux de 
qui émané 1 incantation. Ces mots étaient visibles sur le papyrus plié et empa- 
queté avec la figurine en terre : sans doute avaient-ils été écrits une fois le 
paquet attache (voir la planche de Hunt). La présence de quelques mots au 
dos du papyrus du Caire complète la ressemblance entre les deux documents 
et constitue une raison de plus pour croire qu’il a été, lui aussi, plié et attaché 
à une figurine. 

II. — CHARME DE HAINE, SUR TABLETTE DE PLOMB. 

Journal d’entrée n° 36069. Provenance : Oxyrhynchos. Date : 111 e siècle après J.-C. 

Dimensions 16X19 cm. 

Lorsqu’on parcourt le recueil des Defixionum tabellæ publié par A. Audollent, 
et que l’on constate l’influence égyptienne très nette dont témoignent nombre 
d’entre elles, on est frappé que le sol même de l’Égypte, à côté de tant de for- 
mulaires et de charmes magiques sur papyrus, nous ait rendu si peu de ces 
tablettes métalliques. Une seule figure dans le corpus d’Audollent (n° 38); et 
depuis lors ce nombre ne s’est pas beaucoup accru (1) . Sans doute cette rareté 

^ ^ Cf. ta bibliographie donnée par K. Preisendanz, Archiv für Papyrusjorschung, t. IX, p. 1A7. Cinq 
tablettes seulement y sont mentionnées comme provenant d’Egypte. Deux autres encore ont été 
publiées : lune par P. Collarl (cf. Preiseîndanz, Archiv, t. XI, p. i 55 ), l’autre par V. Martin (cf. 
Preisendakz, ibid., p. 160). 
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relative ajoutera-t-elle quelque valeur à la tablette de plomb, d’intérêt assez 
mince, que je publie ci-après. 

Trouvée à Behnasa (Oxyrhynchos) et entrée au Musée en 1903, elle semble 
avoir passé è peu près inaperçue dans le coin de vitrine où elle était exposée. 
Son aspect, à vrai dire, n’est pas engageant. U faut y regarder de bien près pour 
s’assurer quelle porte un texte écrit; et de plus, irrégulièrement découpée et 
comme déchiquetée, elle a l’air d’être un simple fragment. Elle est en réalité 
complète; et le texte, qui, par endroits, suit les sinuosités du bord, montre 
quelle nVjamaiseu une autre forme qu’aujourd’hui, — forme que l’on s’était 
efforcé de rendre grosso modo rectangulaire. Le plomb est facile à fondre et à 
couler en tablettes régulières. Mais, pour les usages magiques des métaux, il 
importait d’éviter l’intervention purificatrice du feu, qui leur aurait enlevé de 
leur efficacité. Les formulaires magiques soulignent parfois la nécessité d’em- 
ployer une tablette façonnée à froid, au marteau {1 h Et le morceau de plomb 
utilisé devait avoir, de préférence, une origine propre à augmenter les vertus 
naturelles de ce métal froid entre tous : conduite d’eau ou collier d’une mule, 
par exemple (2) . Notre tablette, si nous ignorons l’origine de son métal, a en 
tout cas été travaillée à froid : on voit très nettement, au dos, les traces des 
coups de marteau qui Vont façonnée, tandis que le côté destiné à recevoir 
l’écriture devait reposer sur une surface à peu près plane. Il était impossible, 
dans ces conditions, d’obtenir un rectangle parfait; et l’on aura jugé inutile, 
ensuite, de régulariser la forme en coupant les bords, ce qui aurait réduit la 
surface de la tablette. L’un des bords seulement, qui était devenu trop mince, 
a .été replié en dessous et martelé à nouveau. 

La tablette a dû, selon l’usage, être enterrée dans une tombe; mais nous ne 
savons rien des circonstances de sa découverte. Elle ne semble pas, en tout 
cas, avoir été jamais roulée ni pliée. Elle n’est percée d’aucun trou : elle 
n’était donc pas traversée d’un clou et aucune figurine n’était attachée à elle. 

Le Journal d’entrée du Musée lui assigne comme date le 111 e siècle après J.-C., 
sans que nous sachions maintenant s’il y avait, à cette attribution, d’autre 
raison que l’écriture, toujours assez difficile à dater sur les textes de ce genre. 
Le Journal porte inscrits, à peu de distance de notre tablette, un certain 
nombre d’autres objets provenant de Behnasa et qui peuvent assez bien être 

0) Aaëài» /âfxi’œi» uoXiëfjv ypv%pi)/.xTov, Pap. Oslo. I = Prëis. , Zuuberpap. , XXXVI, 1 . 1-2. 

® Kaëàiv [lôXtSov ânà •■po^po^àpoo aœXfjvos xsolrjoov Xipvav, P. Lond. CXXI= Preis. , Zauberpap., 
VII, 1 . 397; — Xaëan’ Xenfàa poÀiëfjv ânà Çv-yoïi piobXùJv. ibid. , I. 926-926. Voir la note d Eitrem, Pop. 
Oslo. I, p. 32 - 33 . 
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placés au nf siècle. S’il s’agit d’une même trouvaille, c’est peut-être la raison 
de la date qui lui est assignée et qui, paléographiquement, me paraît d’ail- 
leurs vraisemblable. ‘ 

Le texte, grave a 1 aide d un poinçon, appartient à la catégorie des Sidxo’Koi 
ou f dtryQpct , c’est-à-dire des charmes destinés à brouiller entre elles certaines 
personnes. Les formulaires magiques nous ont conservé quelques recettes effi- 
caces en pareil cas (1) et plusieurs tablettes de plomb constituent des exemples 
concrets de ce genre d’incantation^. 

Tout le centre de notre tablette est occupé par des mots magiques; le texte 
intelligible est écrit en bordure de trois des côtés. La transcription suivante 
reproduit, en la régularisant un peu, la disposition de l’original. 
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(1) Pap. Leyde J 384 = Preis., Zauberpap ., XII, 1. 365-375 et I. 455-464; — Pap. Leyde J. 3g5 
= Preis., Zauberpap., XIII, I. 2&0-243. 

(2) Par exemple Addollent, Def. lab., n 08 68, 69 (?), i3g, 198, 208. 
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Avant de nous arrêter au texte du pourtour, qui fait le principal intérêt de 
la tablette, disons quelques mots des termes magiques qui en occupent la partie 
centrale. Ils sont disposés de façon à former un dessin géométrique : trois 
triangles, dont l’ensemble constitue à peu près un carré. Le triangle central, 
isocèle, est obtenu par la répétition d’une formule dont on supprime, à chaque 
nouvelle ligne, une lettre aux deux extrémités. C’est ce que les formulaires 
appellent disposition en forme de rampe, xXlpa, (P. Berlin, 5o2 5=Preis., 
Zauberpap., 1,1. 12 ), ou de cœur, x/xpStct (P. Bibl. Nat. Suppl, grec 5yà = PREis., 
Zauberpap., IV, 1. h 08 ), ou de grappe de raisin, xapSiaxws Ses @6 t pvs (P. 
Louvre, 23gi =Preis., Zauberpap., III, 1. 69 - 70 ). La formule qui constitue 
la base du triangle, epsixsiaeiftdyapapayapapayftdsiaetxsipe, est un «palin- 
drome», chaque moitié reproduisant l’autre en sens inverse, avec le ^pour axe 
de symétrie. Elle se rencontre assez fréquemment, complète ou non, et appar- 
tient surtout, mais pas exclusivement, à la magie hostile, malveillante. Cf. 
Audollent, Def. tab., Index p. à 9 9 , et la note d’EiTREM, P. Oslo, I, p. gù, 
n. 2 Ù 2 . Dans la tablette Aüdol. n° 2 Ù 3 , elle est, comme ici, répétée en forme 
de xocpSix. Dans P. Oslo, I=Preis., Zauberpap., XXXVI, 1. 2/12 et suivantes, 
les trois premières lignes du triangle ont seules été écrites : il s’agissait là 
non d’une véritable incantation mais d’un modèle, et ces trois lignes suffi- 
saient pour indiquer la disposition à adopter si l’on voulait faire usage de la 
recette. Il est à remarquer que, dans la plupart des cas, et peut-être pour des 
raisons de prononciation, le groupe <pd échappe à la règle du palindrome et 
se répète sans être inversé dans les deux moitiés de la formule. Il en est de 
même pour le diphtongue si que l’auteur de notre tablette a employée plu- 
sieurs fois là où d’autres textes portent y ou 1 : cette diphtongue, pour lui, 
représentait tellement la graphie du seul son 1 qu’il ne l’a pas retournée ^ la 
traitant comme un groupe indissoluble. Enfin, à la 7 e ligne, il a oublié le 
(T de la moitié gauche, en sorte qu’à partir de la ligne 8 cette moitié est en 
avance d’une lettre par rapport à la moitié droite, dans la progression décrois- 
sante. 

Les triangles latéraux ont, eux aussi, pour base un mot magique, raccourci 
d’une lettre seulement à chaque ligne successive, en allant cette fois de bas 
en haut. Il en résulte un triangle rectangle, disposition dite en aile d'oiseau, 
Ttflspvyosibws (P. Berlin, 5 o 26 = Preis., Zauberpap. , II, 1. 2 et 5). La base est 
ici constituée par l’un des termes magiques les plus fréquents, xxpxppctyjx- 
ptxpst, écrit de gauche à droite dans le triangle de droite, en sens opposé 
dans celui de gauche. Dans ce dernier, le p, de -ppxf 4 a psi a été redoublé. 

Mémoires, t. LXVII. 
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contrairement à lusage; et, de même que dans le triangle central, le groupe 
ei n’a pas été inversé. 

Le texte du pourtour se lit ainsi : 

Mvplxorrov Xiypetiv), ôv ër exsv Totyoets, xajé\vavTi Èp<xxX(ri}ov, ôv éfre- 
xev ÈpdxXeiot\ xai xocTévocvu Épplov, ôv ëiexev\ A Mi(j(e)ho(mv 
Xiyuziv.\\ Micsho) Èpfilocs, ôv ë\j exev A iSypty, rov\ Xiyoôeiv, ôv ë'vexev\ Ta- 
Mupwcocra|T£ <xü\tÙv Xtx^v\\ 10 x(XTévavTt\ ÈpOLxXyov ôv eje\xev 
ÛpdxXetoc. | Mi(j(e}hœ(j(xv olü\tov tm [xéya \\ iS xoci / irj OeXycrovrjtv 

olvtov (3Xé\j;e oÀ .[.][ tovo. Mvpixocrov ocùtov t ôv Xiycoeiv | év ry crtifiepov 
fjpépcc, èv tt) oLpji | opa, r}Sy, i}Sy , | T(xyy- 

L. i : lire pvpixteo-ov. — L. 4 : lire puaehcoo-av. — - L. 9 : lire olvtov. — L. i 4 : lire t 0. 

— L. i 5 : lire B-eXvcr cocriv; fiXéÿcu. — L. 16 : lire pvpixuaov. — L. 18 : lire aîpa. 

L. 1. M vptxocrov. Ce verbe reparaît aux lignes 8 et 16. A la ligne 8 seulement il est écrit 
avec 1 &>, qu il faut évidemment rétablir partout. Comme dans le papyrus précédent , les impé- 
ratifs doivent s’adresser à l’esprit du mort dont la tombe abrite la tablette, ou, quand le 
verbe est au pluriel, à tous les dieux, démons et puissances infernales qui hantent ce lieu; 
cf. linvocation dans P . Bibl. Nat . Suppl . grec 574 = Preis., Zauberpap. , n° IY, 1. 335 - 34 y. 

L impératif pvptxoxjov suppose un verbe pvpixovv, que les dictionnaires ne mentionnent pas. 

H s’est pourtant rencontré au moins une fois déjà. Dans le Papyrus de Leyde J 396 = Preis., 

Zaubeipap. , n° XIII, 1. 24 o- 243 , une formule magique commence ainsi : èdv t ivol &éXy$ * 

fxvpiKa) | ou (51c) 'crpès avSpa yvvaïxa r) âvSpot 'cspbs yvvalxa. . . Vient ensuite la recette, à base 
de crotte de chien, qui se recommande en pareille occasion. Tandis qu’on en exécute les rites, 
on doit prononcer les mots : Siaxhirlc*) t bv Setva dno tov SsÏvol. Il s’agit donc là d’un Sidxo 7 TQ $ , 
comme dans notre tablette. Mais le verbe qui définit le but du charme, partagé entre deux 
lignes sur le papyrus et abrégé d’au moins une lettre, comme l’indique le trait surmontant 
l<w, a déconcerté les éditeurs, qui l’ont corrigé de façon plus ou moins heureuse. La dernière 
conjecture, adoptée par Preisendanz, consiste à lire ptj ptxvGo&at. Dieterich qui Ta proposée 
{^Abraxas , p. 1 3 8 ) admettait que pixv& pouvait avoir un sens obscène. Je ne sais trop s’il a 
raison; en tout cas, il est maintenant évident que le verbe du papyrus de Leyde est le même 
que celui de la tablette du Caire et quil faut le lire [xvpix&j&at (ou peut-être, au passif, pvpt- 
xc^Orjvouy Dès lors, toutes les conjectures proposées tombent d’elles-mêmes. Tout au plus pour- 
rait-on se permettre une de ces corrections légères, fondées sur une confusion de lettres 
assez fréquente pour avoir pu se produire à la fois dans le papyrus et dans la tablette, quel- 
que faute d iotacisme par exemple. Mais cette voie ne me paraît mener à aucun résultat, et il 
faut sans doute s accommoder d un verbe p vpixovv et tâcher de lui trouver un sens. 

4 Or, si les dictionnaires ignorent ce verbe, ils connaissent en revanche un mot yvptxds , 
qu Hésychius mentionne avec la définition : dtpvvos, év êotvTp ëypjv b péXXei nspérr eiv. Hésy- 
chius cite également la forme fxvpxos * 0 xaOoXov pt) Swdpsvos XaXeîv^ 'Svpcixouo'LQt èveos , d^ojvos. 

De ce mot p.vpxo$, Van Herwerden [Lexicum snppletorium , s. v. oüpxop'j rapproche, avec vrai- 
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semblance, la forme fipvxis qui, toujours dans Hésychius, est expliquée par Styotvoî r, vzxpbs. 
II ne serait donc pas surprenant qu’il ait existé un verbe pvpixovv, signifiant rendre muet. 

A première vue, ce n’est pas tout à fait Tidée qu’on attend au début d’une incantation 
comme notre tablette; rendre odieux semble plus naturel. Pourtant, dans beaucoup des défi - 
xionum tabellæ , la perte de la parole est Tun des maux que Ton souhaite à ses ennemis. Il en est 
ainsi, comme de juste, lorsque cet ennemi est un adversaire en justice : on serait trop heu- 
reux de le voir hors d’état de présenter ses griefs ou sa défense; cf. , par exemple, les formules : 
&rotff<jsT£ olvtov ÿu^pov xk dtp&vov xk à'Tv£v\j.ovoL , dans les tablettes de Curium (Audollent, 
n 08 22-37); — xoltolIü Qeayévïjv yX&TTotv xcà ÿv^rjv xol 1 X 6 yov bv ft eXsTccs (Audollent, n° 49); 
— ^iXavov tov v 6 ov xol \ tolv yXojo'o'OLv tovtsI xoLTOLyp<x(po) (Audollent, n° 87, 1 . 2 - 3 ); — àlligo, 
deligo linguas, dans les tablettes de Carthage (Audollent, n° 217 et suivantes); — [quomo- 
do] huic gallo lingua vivo.extorsi et defixi, sic inimicorum meorum linguas adversus me om- 
mutescant (Audollent, n° 2 2 2 , A 1 . 1 3 — B 1 . 1 -5 ). 

Même en dehors de ces tablettes à intentions juridiques, la langue est souvent mentionnée 
parmi les parties du corps que doit atteindre la malédiction : voir Audollent, n os 5 o , 66 , 69 , 
81. Une tablette (Audollent, n° 5 q), inspirée sans doute par la jalousie ou le dépit amou- 
reux, commence ainsi, après Ténumération de quatre noms propres : K épxiv koltolSv xol ) 
Xoyovs xoli ëpya tol K épxtêos xcà t rjv yXtâo'croLv Tsctpc t t ois d'iOéots. Mais surtout il faut rappro- 
cher de notre texte celui d’une tablette latine trouvée aux portes de Rome (Audollent, 
n° 139) : Quomodo mortuos qui istic sepultus est nec loqui nec sermonare potest, seic Rho- 
dine apud M. Licinium Faustum mortua sit nec loqui nec sermonare possit. Ita uti mortuos 
nec ad deos nec ad homines acceptus est, seic Rhodine aput M. Licinium accepta sit, et 
tantum valeat quantum ille mortuos quei istic sepultus est. Dite pater, Rhodine tibei com- 
mendo, uti semper odio sit M. Licinio Fausto. Suivent les noms de quatre personnes, au 
sujet desquelles aucune intention n’est exprimée. Pour ce qui touche Rhodine, la ressem- 
blance de ce texte avec celui de notre tablette est remarquable. Dans les deux on souhaite 
que la personne visée devienne un objet de haine et que sa présence inspire Taversion (f*fcrs/- 
t oüctolv olvtov t b fxéyoL fj.£crrjçjLOL xoli fiî) $‘eX‘t{&oô 3 i olvtov fiXé^oLi ; — ita ut mortuos. . . seic 
Rhodine aput M. Licinium accepta sit;. . . semper odio sit M. Licinio Fausto). Et si la tablette 
latine commence par le vœu de voir Rhodinè frappée de mutisme en présence de M. Lici- 
nius, certes il 11e s’ensuit pas mathématiquement que notre tablette doive débuter de même, 
mais c’est du moins une preuve que l’explication proposée pour uvplxaxrov n’est pas invrai- 
semblable. En rendant muette une personne, on lui retire le plus clair de son charme, on en 
fait un être stupide, on l’assimile presque à cet objet de répulsion qu’est un cadavre. Rap- 
prochée du début de la tablette latine, la définition donnée par Hésychius de la forme fîpvxôs' 
atpcovos, vsxpo$ y est assez frappante. Peut-être le verbe pvpcxovv , qui jusqu’ici n’apparaît que 
deux fois, et dans des textes magiques, appartenait-il au vocabulaire de la magie et signjfiait- 
il : rendre muet comme un mort, avec Tidée implicite de rendre odieux. Notons qu’en latin 
aussi on rencontre, pour dire muet, certaines formes étranges qui semblent propres aux 
incantations : facias illos mutuos, muturungallos, inutulos (Audollent, n° 2 1 9 , 1 . 8-10); — 
mutuscus (Audollent, n° 3 ou, Al. i 3 ). 

L. i 5 -i 6 . Après fiXétye, le texte présente un court passage que je ne puis tirer au clair. 
Les lettres oX sont suivies d’une lettre à peu près triangulaire qui peut être également bien 
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un a ou un o. Vient ensuite, semble-t-il, une lettre mutilée, à moins que ce ne soit un coup 
de stylet accidentel. La lecture ôXos (pour ôhdSs) serait possible et donnerait un sens satis- 
faisant. Mais que faire des lettres tovo qui, tout à fait nettes et sûres, commencent la 
ligne 16? 

L. 19. Les mots toc%v qui terminent évidemment l’incantation, ont été écrits au- 

dessus des quatre lignes précédentes, parce qu’il ne restait plus de place au bord de la 
tablette; déjà à la ligne 18 trois mots seulement ont trouvé place, à cause des découpures 
de ce bord : tout cela montre bien que la tablette est complète malgré sa forme irrégulière. 

Gomme conclusion aux remarques qui précèdent, je propose l’essai de traduction ci-après: 

Frappe de mutisme Khikhoïs, qu’a enfanté Takhoïs, en présence d’Héraklios, qu’a 
enfanté Hérakléia, et en présence d’Hermias, qu’a enfanté Didymé. Qu’ils haïssent 
Khikhoïs. Qu’Hermias, qu’a enfanté Didymé, haïsse Khikhoïs , qu’a enfanté Takhoïs. 
Frappe-le de mutisme, lui Khikhoïs, en présence d’Héraklios, qu’a enfanté Hérakléia. 
Qu’ils le haïssent d’une haine profonde et qu’ils ne veuillent pas le voir . . . Frappe de 
mutisme Khikhoïs, en ce jour présent, à cette heure même, tout de suite, tout de suite, 
vite, vite. 


UN OSTRACON REINAGH INÉDIT. 

LA DEVINETTE DE LA CHAUVE-SOURIS 

PAR 

PAUL COLLART. 

Provenance inconnue. — 8,5 X 8,5 cm. 11 e siècle. — Inv. 2188. 

Il y a beau temps que la devinette est chez nous un genre décrié. Des 
bibliophiles, il est vrai, achètent fort cher des recueils anciens de «devinettes 
et facéties diverses», mais ce sont des amateurs de curiosités, plutôt que des 
amateurs de littérature et parfois ils s’intéressent à la reliure du volume plus 
qu’à son contenu. Les almanachs, les journaux populaires illustrés, d’humbles 
brochures puériles proposent encore des «devinettes et jeux d’esprit» à leurs 
lecteurs, c’est-à-dire à des enfants ou à des âmes simples. Mais, même quand 
elles sont rimées, et peut-être surtout quand elles le sont, ces «récréations» 
ne sont jamais que de très pauvres choses, d’un niveau littéraire très inférieur. 
Il en était autrement chez les Grecs. Dès l’origine, dans les légendes mytholo- 
giques, la devinette apparaît. Ce sont les Muses qui ont enseigné à la Sphinx 
l’énigme quelle propose à Œdipe (1) , et que nous ont conservée, en prose ou 
en vers, Apollodore (2) , Diodore de Sicile (3) et ? Anthologie Palatine (4) . Un oracle, 
gardé par Pausanias (5) et l’Anthologie Palatine met Homère en garde contre 
une énigme que lui proposeront des entants. D’un bout à 1 autre de la littéra- 
ture grecque, les prosateurs ét les poètes ont composé des devinettes. Les 
nombreuses citations réunies avec une complaisance pédantesque par les con- 
vives des Deipnosophistes d’Athénée (7) en fournissent une riche collection. Tout 
le monde aussi sait le parti qu’Aristophane a tiré des ypïfioi et des jeux de 

(U Apollodobe, Bibl., III, V, 8 : padovcra Sé aiviypia ®apà 

« Ibid. 

(*) IV, 6 A. 

(4 > XIV, 6 A et 6 A bis. 

l 5) X, xxiv. 

(«) XIV, 65 et 66. 

I 7 ) X, AA8 b, sqq. 
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mots souvent obscènes (1) . Un philosophe, un disciple d’Aristote, poly graphe 
très fécond, Gléarchos de Soles, a composé au m e siècle un traité en plusieurs 
livres ITepi yplÇ>œv, où il dénombre jusqu’à sept espèces de ypïïpoi. L’Anthologie 
Palatine (2) , enfin, a recueilli au 1. XIV toute une série de « Problèmes, énigmes, 
oracles -n léguée certainement par une longue tradition. 

En Grèce, dans la vie courante, non seulement la devinette est un amu- 
sement instructif, que l’on propose aux bambins (3) , mais c’est une sorte de 
jeu de société. Non pas sans doute un passe-temps pour les beaux esprits, 
comme chez nous au temps de l’Hôtel de Rambouillet, mais un sujet de 
conversation traditionnelle à la fin des banquets, dans les beuveries. Les 
témoignages en sont nombreux, entre autres ceux de Platon (4) et d’Aristophane (5) . 
Le plus curieux est certainement celui d’Athénée, déjà cité, qui au cours d’un 
banquet chez le riche pontife romain Larentius, dvrjp tti rüyiij 'Gepiftavriç®, 
nous montre les savants «les plus expérimentés en toute sorte de science», 
t ovs K/xrà ■zsdcrav vsouSstav èfnveipoTdrovsW, occupés à disserter longuement 
et, pour notre enseignement, avec force érudition, sur les ypïftoi, leur défi- 
nition, leurs variétés, leur valeur {8) . 

Cette science déployée autour d’un si mince objet nous paraît un peu 
intempestive et comique. Il faut en extraire pourtant la définition suivante du 
ypï<po?, selon Cléarchos de Soles (9) : ypü(poç 'zzrpdé’Àr ipd écrit xratcrhKÔv, rzpoa- 

U) Molière, au contraire, dédaigne la devinette-calembour. Cf. Critique de V Ecole des Femmes, I. 
«La jolie façon de plaisanter pour des courtisans et quun homme montre d’esprit, lorsqu’il vient 
vous dire : Madame, vous êtes dans la Place Royale et tout le monde vous voit de trois lieues de 
Paris, car chacun vous voit de bon œil, à cause que Bonneuil est un village à trois lieues d’ici tî. 

^ La tradition a passé aussi dans la littérature latine, avec laquelle on peut faire des rappro- 
chements. Cf. par ex. Anthol. Palat, XIV, 5 

Efyxi 'srôLTpàs Xevnoïo (xéXctv t éxos, âirlspos Ôpvts 
&%pi Ktxl oùpavicov Hlàpsvos vsfiécov' 
xovpair S’ àvropLévyo'Lv âirevdéa Scbcpua twtw 
evÔv hè yevvrjSels Xtiopat eis âépu t, 

et Bæhrens, Poetee Latini Minores, 4 , 366 : 

Sunt mihi, sunt lacrimæ, sed non est causa doloris. 

Est iter ad cælum, sed me gravis impedit aer; 

Et, qui me genuit, sine me non nascitur ipse. 

W Cf. Platon, Républ., V, Ù 79 b : tco tcov TSafàcov alviypaTi. 

( 4 ) Ibid . 

^ Guêpes , 20 sqq. 

W I, 1. 

W Ibid. 

t 

X, 448 b : Ô Aifuhavàs éÇry eSpa vpïv, Avhpss ÇlAoi, Irjrsïv u xtx 1 wepi ypliptov. 

W X, 448 c. 
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jarixov 70 V Stœ eùpétv t y chavotet t ô TspoêXridèv Tiprjs èiriÇyutov 

ydpw eipr]{iévov. C’est bien ravaler, pensons-nous, la Stotvoia, élevée jusqu’au 
sublime dans les dialogues platoniciens, que de la faire servir — même dans 
une définition de forme aristotélicienne — à d’aussi puériles recherches. Mais 
Cléarchos de Soles précise son idée au premier livre de son Ilep; 'zsapotu.twv®. 
Il nous dit en effet : «Le fait de chercher des devinettes n’est pas étranger à 
la philosophie et les anciens y voyaient une preuve de culture générale. Twv 
ypi<pcov ù Çvtvgis oûx dXXoTpta (ptXocro<pt<xs écrit, xai ol xsaXatoï tïjv tÿ/ç 
tbouSsicis dTsôàei&v èv tovtois èTvotovvTOv. Il ne reste donc qu’une consolation 
à ceux qui ne peuvent croire qu’un philosophe du in* siècle ait sérieusement 
estimé que chercher des devinettes était un bon exercice pour la Stavotct, il ne 
leur reste que la consolation de penser que Cléarchos du moins avait cessé 
d’y voir, comme «les anciens», une «preuve de culture générale». 

Pour nous, sans raffiner, nous établirons une division que semble suggérer 
Platon^ et nous dirons que, chez les Grecs, il y avait pour les hommes des 
devinettes d’allure littéraire ou de sens risqué et pour les enfants des devinettes 
plus simples, accessibles à leurs jeunes cervelles. Ces deux espèces de devinettes 
ont passé dans l’Egypte gréco-romaine. L’érudition en cette matière d’Athénée de 
Naucratis nous en est déjà une preuve et les papyrus nous en ont apporté une 
autre. D’une part, nous lisons sur un papyrus une savante énigme de YAnlho- 
logie Palatine®; d’autre part, les Xpéïou de Diogène trouvées sur un cahier 
d’écolier (4) ne sont souvent pas autre chose que des devinettes sous des formes 
variées. En voici une autre : une énigme inédite relative à la chauve-souris sur 
un ostracon malheureusement cassé en deux. Les ostraca littéraires ne nous 
avaient jusqu’à présent apporté que des exercices d’écriture (5) , des textes sco- 
laires^, des bribes d’Homère (7) , des textes religieux ^ ou magiques (9) , exception- 
nellement un fragment comme P. Reinach î. Le nôtre est donc une nouveauté, 

B) Athénée, X, 45 7 c . 

^ Cf. supra . 

^ P. Achrnîm 5 = Anthol. Palat., XIV, 100. 

P. Bour . 1 . Dire, par exemple, 1. i56 sqq. qu’un nègre qui mange du pain blanc, c’est ta 
nuit qui étouffe le jour, c’est une véritable devinette. 

f 5 ) Cf. notamment, pour prendre les exemples dans le même recueil, Tait, Greeh ostraca , 1 , 
Ostraca Petrie 4 n et 4 12. 

Ibid. 4 o 5 et 449. 

M Ibid. 399 sqq. 

W Ibid . 4i4-4i5* 

W Cf. Pbeisendanz, Pap. Græcæ Mag II, p. 209-211. 
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que nous offrons en hommage respectueux à la mémoire de Gaston et de Jean 
Maspero. 

A vrai dire, il n'est pas impossible que notre devinette sur la chauve-souris 
soit rapportée par quelque auteur, où nous n’avons pas réussi à la découvrir. 
En tout cas, si la rédaction est nouvelle, l’énigme est en germe dans Platon, 
dans Aristote, dans Cléarchos de Soles. On lit, en effet, dans Platon (1 ) : T ois 
èv tous k(jli(x,(j£(7iv , èÇ>rj, èTtoi[A(poT£piÇov(Tiv ëoix£ xoci tw twv vnoclSwv oclviy- 
(iocti, tw Tsepi tou £Ùvovyov t ijs fioXijs, Tsepi t fjs vvxt spiSos, àos xoci è<p’ où 
ccùtov ocùttjv ocIvittovtou fiocXëïv. 

Le scholiaste de Platon, a propos de ce passage, nous cite sous deux formes 
lenigme enfantine à laquelle Platon fait allusion. Il l’appelle précisément : 
KÀea pyov ypîipos. 

A ïvôs t is èoôiv à)s dvr/p t£ xoùx ai njp 
ÔpVldot XOÙX Ôpvidoc iSw V T£ xoùx iSw V 
êm Zvkov T£ xoù ÇvXov xocdrjpcévvv 
Xldw T£ xoù Xldw fiàloi T£ xoù fidXoï. 

kXXws. kvdpwrros oùx àvdpwnos, ocvdpwuos S’ ôpws, 
ôpvidoc xovx ôpvidoc, ôpvidoc S’ ôpcws, 
èm ÇvXov T£ xov ÇvXov xocdypévvv 
Xldw @0cXwV T£ XOV Xtdw §IW\£(T£V. 

Aristote, enfin, nous renseigne à plusieurs reprises sur les particularités 
de la chauve-souris, qui vit dans l’obscurité et a des points de ressemblance 
à la fois avec les oiseaux et les quadrupèdes' 2 ). Tous les éléments de notre 
devinette sont là : le quadrupède exceptionnel qui vit dans l’obscurité et parti- 
cipe a la nature de 1 oiseau, l’animal ailé anormal qui tient du quadrupède. 

L enigme se compose de trois questions dont la seconde nous échappe en 
partie par suite de la cassure malencontreuse de l’ostracon ' 3 >. Nous n’avons 
pas réussi à la restituer sûrement. L’ostracon, de forme irrégulière, devait 

m Républ. , V, 4 7 g c . 

(2) IllSt Anm -> 1 : xai 7i P èv MXTspôëux olov 7 XaiÇ, vvxTepis- Tà S’ èv Ttü Çùrvl ÿf. Part. Anim., 
IV, 1 3 ai Çüxai Si xai ai vvxreptes S«à rà èKapÇorep&tv ai pèv t o« S ivilpo* xai ai U t oïs 

n/hjvots xai nseKots, S là tovto dpiporépcov re psré X ovo-iv xai oOS srépeov. . . xai ai vvxTepiïes te pèv -zslrjvà 
i X ov<T t vôhas, te Si TSTpdnoSa oùx é X ovmv, xai aire xépxov êypomv otir’ oùpovùytov, S«à pèv rà *l V và 
sïvat xépxov, hà Sé t 6 TSeÇà ovpoirvyiov. 

' 3 > L’ostracon a servi d’exercice de lecture et d’interprétalion aux conférences de l'Institut de 
Papyrologie. 
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être d’un rouge vif; mais la couleur s’est fanée et ternie et de petites dartres 
blanchâtres y apparaissent. Le texte a été vraisemblablement copié par un 
enfant; peut-être même est-ce un exercice scolaire. L’écriture en tout cas, 
cursive heurtée avec des éléments d’onciale, est assez inculte et irrégulière, 
voisine en son tracé de Schubart, Pap. Gr. Berol, 2 Û, i re main. Les fautes 
énormes, telles que les échanges de voyelles et de consonnes, ne sont pas, comme 
on sait, un monopole de notre copiste. Elles sont connues et ont été classées 
pap Croenert ( Memoria Græca Herculanensis ) et Mayser ( Grammatik , I). De toute 
évidence le bambin — si bambin il y a — qui a transcrit l’énigme s’intéressait 
moins à la correction de l’orthographe qu’aux anomalies de l’histoire naturelle. 

TWV T£TpaiTtÔ- 
TWV vüXtcrlov OÙX èv- 
Sld; T l TWV T£TpOC- 

otOTWv où Àa[. .^xj£i; 

5 Tl TWV 'ôôouoocpévwv 

T£XVOC &£Add£i; 

L. i et 4 , lire : rerpomoSoiv. — L. 2 , lire : ■aXeïo'lov. — L. 5 , lire : nsercctuiévccv. — L. 6 , 
lire : S-ijXotÇei. 

Quel est le quadrupède qui le plus souvent ne vit pas au jour ? Quel est le qua- 
drupède qui ne . . . pas ? Quel est l’être ailé qui allaite ses petits? 

2 . oùx èvSid, cf. Aristote, Hist. Anim., loc. laud., xoci toc pcèv vvxT£pâ€ioc, 

OlOV yX OCV%, VVXT£pls. 

h. La cassure traverse obliquement l’ostracon en coupant la fin de la ligne. 
Par suite des éclats qui la frangent, la lecture n’est pas certaine. Après où, il 
y a entre v et À (s’il faut lire À) un trait de ligature oblique assez gênant; il 
ne reste d’a que la panse aveuglée; la lettre suivante a complètement disparu; 
vient ensuite le haut d’une haste verticale qui pourrait être i; du x qui suivrait 
le haut a disparu; la syllabe finale £i est assez effacée et il n’en subsiste que 
le haut. Pour le sens, on attend quelque chose comme : ne marche pas ou ne 
pose pas sur ses pattes. A tout hasard, sans aucune certitude et sans grande 
conviction, on pense à une restitution du genre de Àa[^t])£T£i, écrit par erreur 
pour Xccxt&i (A. Bataille). 

5. vtrociSocpévwv, c’est la même opposition entre T£Tponzâ§wv et TssToepévwv 
qu’entre ®£&x et vslyvd dans le passage d’Aristote cité plus haut. 

Mémoires , t. LXVII. 28 



DEUX NOTES SUR LE VOCABULAIRE JURIDIQUE 
DANS LES PAPYRUS GRECS 

(I : LES ADJECTIFS EN -IMAI02. — Il : LE NOM DE LA DOT) 

% PAR 

P. CHANTRAINE. 


Le développement du vocabulaire, l’histoire des langues modernes le montre 
à plein, est commandé dans une large mesure par les besoins des techniciens, 
au sens le plus large du mot. Toute technique, qu’il s’agisse d’un métier ma- 
nuel, d’un art ou d’une science, détermijie la création d’une terminologie, 
tantôt systématique, tantôt arbitraire. 

Nous connaissons mal le vocabulaire technique des langues classiques. Un 
des services qu’ont rendus aux grammairiens les découvertes papyrologiques de 
la fin du xix e siècle et du xx e siècle est d’avoir fourni une foule de termes spé- 
ciaux, se rapportant à l’agriculture, à l’industrie, au droit. Nous voudrions 
étudier ici deux traits du vocabulaire juridique, l’un de ceux que nous connais- 
sons le mieux : en grec comme en latin, une étude de la langue juridique est 
à faire. 

I 

Vocabulaire technique, le vocabulaire du droit a eu besoin de formations 
claires et indéfiniment extensibles. Comme les philosophes ou les savants, les 
gens de loi se sont servis des suffixes -p,a, -cris pour les substantifs, -môs, 
-w^s etc., pour les adjectifs. Mais il existe aussi de petits groupes caractéristi- 
ques; l’un des plus nets est celui des adjectifs en -ifioùos. 

L’origine probable du système a été récemment indiquée par M. Arbenz^h 
Le mot de ce type le plus anciennement attesté est inro§oXi[Aoùos <r (enfant) 
supposé» (Hérodote, I, i3y); ce dérivé suppose un adjectif *inrooô'Xi[Aos non 

(1) Cari Arbenz, Die Adjektiua auf -IMÛZ (Dissertation Zürich 1933), p. 57. 
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attesté, équivalant à è(i€àhfios qui comporte le même sens. Le mot aurait 
reçu la finale -a Tos par l’analogie du terme de sens contraire yevvoûos rr de 
bonne race», qui s’est employé au sens précis de «légitime» : Hérodote, I, 
17B . . . yevvaïa Ta 'léxvct vevàpu/lat « . . .les enfants sont tenus pour légi- 
times ». 

La finale -tpaïos une fois constituée, elle a connu un certain développement 
que nous entrevoyons d’une part chez les lexicographes anciens, d’autre part 
dans les papyrus. Le suffixe -ipos, qui a servi aussi à créer des termes juridi- 
ques, a joué dans la langue un rôle important; il n’était plus senti comme 
caractéristique. Au contraire le morphème complexe et lourd -ipaïos convenait 
à merveille au pédantisme de techniciens. 

On trouvera dans le mémoire de M. Arbenz une liste à peu près complète 
des adjectifs en -ipaïos qu’il a groupés sans en entreprendre l’étude. Une bonne 
part de ces adjectifs ne nous est connue que par des gloses plus ou moins tar- 
dives. L étude des textes montre pourtant que le suffixe a servi dans la xoivt] 
pour former des mots techniques. Les papyrus fournissent les meilleurs exem- 
ples. En voici un relevé, établi d’après le dictionnaire de Preisigke et le Kontrar- 
mdex de Gradenwitz^. 

Il existe un groupe cohérent de termes juridiques : 

Siadyxipccïos (P. Maspero 67015, vi e siècle de notre ère, etc.) et StaOrjxrj- 
pccïos (Preisigke, Sammelb., 629/1, m e siècle de notre ère) «testamentaire»; 

vnodyxipaïos «qui concerne un gage» (P. Maspero 67023, vi e siècle); 

xoivwvipaïos «indivis» ou «mitoyen» (P. de Londres V, 1728; P. de Munich 
1 6 ; 1 un et 1 autre au vi e siecle de notre ère); une formule comme xoivcovipaJos 
t oïyos est typique; 

èvToXtfiaïos, en particulier dans l’expression èvj oXtpoùov ypappa «procu- 
ration» ( P Maspero 67161 etc. . . , vi e siècle de notre ère); 

ispoixipaïos «dotal» (JP. Oxy., 126, 7, vi e siècle); 

xXeÿtpa ïos «volé» ( P . de Londres II, Ù2 2, iv e siècle de notre ère); le mot 
est relativement ancien; il est attesté dans la Septante , Tob., U, i 3 ; il est cité 
en outre par le grammairien latin Dosithée (VII, p. Ai 2 [Keil]); le doublet 
xXoTtipaïos se lit chez le mythographe Antoninus Liberalis 2 3 , A et chez Lucien 
lcaromcnippe 2 0 ; 

duoGoXipidïos présente une histoire assez compliquée; le mot est attesté pour 

I 1 ) Des sondages effectues dans des recueils plus récents comme les ÈvTsùÿeis de M. Guéraud, 
les Zenon Papyri de M. Edgar, ou les Papyri Groninganae de M. Roos ne m’ont pas fourni d’élé- 
ments nouveaux. 
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la première fois dans la Paix d'Aristophane, vers 678 : . . . d-îtoŒoXipaïos twv 
ÔTtXœv èyiyvsTo ... « il jetait ses armes » ; mais il vient d’être dit que Gleonymos 
n’est pas fils de son père et le mot est employé ®a p’ viràvoiav; avec allusion à 
vTvo€ohp<x,tos (le passage est commenté par M. Arbenz, op. c., p. 57). L’adjectif 
semble être créé par Aristophane.. Mais il est repris dans deux papyrus byzantins 
(P. Maspero 67097, II, Ag; 67353 verso A 7, 17) avec le sens de «déshérité, 
fils rejeté par son père», dans des èxxvpv^eis où le vocabulaire est nettement 
juridique. 

A ces mots s’associent d’autres adjectifs de sens analogue attestés dans d’au- 
tres textes de xoivij : 

d[AOi€ifi<xïov «récompense, salaire» ( Inscr . Gr. ad res Rom. pert., IV, 1 3 48 ) ; 

dpnceytpaïos «dérobé» ( Hym . Orph., 29, i 4 , Phrynicbus, Praep. soph., 
p. 6); le mot fait groupe avec xXe\Lifiocîos et xXoïupaïos. 

Cet emploi du suffixe -i l udïos semble remonter assez haut. Hérodote, outre 
bnoCoXipœtos , emploie evywkipaiïos «lié par un vœu» (II, 63 ); enfin èm~ 
alohpoùos (Démosthène, IV, 19, Philostrate, Vita Ap. IV, 46 ) signifie «promis 
par lettre». 

C’est pourtant dans la xoivd que le système s’est développé. Nous avons 
affaire à une formation technique que les puristes réprouvaient. Voici une note 
typique de Phrynicbus 342 : èveyypitioua oùSei 5 twv Soxlpœv eh tsv èvéyypcc. 
Il apparaît que èveyypipoùct «gages» ne dit rien de plus que èvéyypa. Cet 
abus du dérivé technique s’observe, on le sait, dans le français d’aujour- 
d’hui. 

Le suffixe -lyxïoç a joué un moindre rôle dans d’autres vocabulaires techni- 
ques que nous ne considérerons pas ici (l L Un petit groupe est constitué par des 
mots comme &vrjcriu<x,ïov «cadavre d’une bête morte» ( Septante , Rois 3 , t 3 
etc.), vexpipuxîov même sens ( ibid etc.). 

Des papyrus fournissent dyptfxdïov «gibier» (P. de Londres, III, 1179, second 
siècle de notre ère). 

Un autre papyrus de Londres (III, 97A, I, 3 , 111 e siècle de notre ère) semble 
employer ÔTroopipaïos «d’automne», en parlant de fruits. Mais la lecture n’est 
pas sûre. 

Ce qui est surtout net, c’est le système défini d’adjectifs juridiques en -ipctïoç 
dont les papyrus byzantins fournissent un bon nombre d’exemples, et dont un 
ou deux remontent à l’ionien-attique. 


M Voir Chantraine, Formation des noms en grec , p. 49. 
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II 

Les faits sont complexes et une étude de la langue du droit d’après les papy- 
rus hellénistiques romains ou byzantins devrait également s’orienter dans une 
direction opposée. On a signalé plus d’une fois, à propos du français, combien 
le jargon des gens de loi conserve d’archaïsmes, que seules peuvent interpréter 
les personnes informées de l’histoire de la langue. Il y aurait lieu, en grec 
comme en français, d’envisager l’archaïsme du vocabulaire juridique. 

L’histoire du nom de la dot offre à cet égard un exemple typique. Pour 
désigner la dot apportée par la femme le grec dispose de deux termes fort an- 
ciens l’un et l'autre et qui semblent de tout temps avoir comporté le même sens. 
L’un (pspvri s’explique par une étymologie limpide à l’intérieur du grec : il s’agit 
d’un dérivé de (pépw^. Le mot n’est pas homérique; mais il est attesté chez les 
tragiques, Eschyle, Suppl., 979, etc., chez Hérodote, I, g 3 ; la prose attique ne 
semble pas en fournir beaucoup d’exemples, on le lit pourtant chez Xénophon, 
Cyrop., VIII, 5 , 1 9 et chez Eschine, II, 3 1 ; dans la xoivr] littéraire citons Polybe, 
XXVIII , 17, 9 et Plutarque, Solon, 20. 

L’autre terme, -urpoif, nominatif non attesté, signifie originellement «don, 
présent» (Homère, v, i 5 , p, Ai 3 ). L’attique possède l’adverbe tn poTxtx « gra- 
tuitement» et le terme technique xspoïxcc, 'æpoixds, g jpotxl «dot» (Andocide, IV, 
1A, Lysias, XIX, 17, Platon, Lois, 77 A c, etc.). L’étymologie du mot est connue: 
nous avons affaire à un vieux nom-racine indo-européen tiré d’une racine *sik- 
(cf. ïxw, ixvéopLou, etc.); une forme analogue nous est fournie par le dorien 
ixodixes ( Gollitz— Bechtel ^ 5 9 8 ). Ce type constitue un des archaïsmes que le 
grec a hérités de l’indo-européen ( ' 2) . Il n’en existe que des survivances isolées, 
npotë, du point de vue grec, est inintelligible. 

Pour les papyrus, voici les données que fournit le dictionnaire de Preisigke. 
èfiepin; se lit dès les plus anciens textes. On trouve le mot dès le iv e siècle avant 
notre ère (jP. Eléph , 9 1, 11, 3 ii avant notre ère) et il est largement attesté 
dans les grands recueils papyrologiques (P. Petrie, I, 12, 1A, 111 e siècle avant 
notre ère, P. Oxy., II, VI, X passim). Mais au cours de l’époque romaine le terme 
tombe en désuétude. Nous n’en possédons aucun exemple dans les textes posté- 
rieurs au 111 e siècle de notre ère. 

Tlpoli ne semble que peu attesté avant l’ère chrétienne (par exemple P. 
Amherst., g 5 , 6, second siècle). Mais en même temps que ( pepvyj^se raréfie, 

(1) Pour d’autres exemples du suffixe, voir Chantraine, Formation des noms en grec, p. 192. 

121 Voir Chantraine, op. cit., p. 2 à 5. 
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'zspofê se répand. Le dictionnaire de Preisigke cite un grand nombre d’exem- 
ples, notamment dans des textes byzantins du v e et du vi e siècle (en particulier 
dans les P. Maspero ). 

Les noms-racines se sont généralement perdus au cours de l’histoire de la 
xoivy! : vocvs a été éliminé par xsXoïov; oïs a disparu, remplacé par xspôionov 
et 'TzpoGdviov. Au contraire tr rpot£, forme de type indo-européen, prend la 
place de Çepvrj. 

Cette anomalie s’explique : dans le vocabulaire technique et traditionnel des 
juristes, c’est le mot le plus singulier qui a triomphé : un pareil trait de pédan- 
tisme n’est pas pour surprendre. 

* 

* * 

Dès r ’ionien-attique le nom-racine xspofê était devenu inintelligible. Peut- 
être entrevoyons-nous comment les savants tentaient de l’expliquer à l’époque 
romaine et byzantine. Un certain nombre de textes nous livrent le mot avec la 
graphie xspooi^. Il est naturel, dans les textes byzantins, de ne voir dans la 
diphthongue qu’une faute d’iotacisme. Mais xspoolll apparaît relativement tôt 
après l’ère chrétienne. Cette orthographe est attestée dans le Gnomon de l’Idio- 
logue 2 A (second siècle), P. de Londres, II, 178, 7 (second siècle), B. G. U., 
1 , 11 A (1 3 A de notre ère), B. G. U., III, 970, 11 (second siècle), P. Oxy., 
X, 127A (troisième siècle). On enseigne souvent que la confusion de 01 et de < 
ne s’est pas produite avant l’époque byzantine. En réalité, il est malaisé de fixer 
la date d’une altération phonétique que les textes écrits ne laissent deviner 
qu’imparfaitement et la confusion semble plus ancienne. La grammaire de 
Mayser ( Grammalik der griech. Papyri, I, p. 112) cite un exemple de 01 pour t 
en 118 avant notre ère; l’exemple est peu probant parce qu’isolé. A l’époque 
romaine les cas apparaissent plus nombreux (P. Oslo, II, 1 3 , ISa, pour oï § a en 
162 de notre ère, etc.). 

Pourtant la fréquence de la faute trrpootç dans des textes corrects par ail- 
leurs (voir par exemple B. G. U., U. ce.) suggère une hypothèse risquée, mais 
possible. Un papyrologue comme CrônertW s’est déjà demandé si une étymo- 
logie populaire n’a pas pu intervenir. La dégradation du vocalisme permettait 
de rattacher le nom de la dot à celui de la maison et du patrimoine, otxtoc,, 
oJxos. Un rapprochement artificiel comme celui-là est bien dans la manière 

Crônert, Memoria graeca Herculanensis , p. 12 3 . 

I . " : ' ' /s ‘ ' 
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d érudits qui n’ont pas le sentiment de l’histoire de la langue. L étymologie est 
enseignée dans VEtymologicum Magnum, 689, 9 : $ 'zrrapà jrjv ixpd 'zzpôdetriv 
X<xï T O OÏ7COS, 'ïïpooiç, Û «T pOtXVOVflévt} els TOV oJuOV. 

* 

* * 

Le vocabulaire du droit en grec moderne dépend étroitement de la tradition 
byzantine (1 b Le grec ancien Ç>£pvt] a disparu. Le nom de la dot est, encore 
aujourd’hui, le représentant du vieux nom-racine indo-européen, tspoïxa, (ispoi% 
en langue puriste). Exemple éclatant de l’archaïsme du vocabulaire juridique. 

U) Voir Sophie Antoniadis, De l’influence de la langue du droit byzantin sur le grec d’aujourd’hui , 
Chronique d'Égypte, 1932, p. 157-171. 




L’HORUS GARDE-FRONTIÈRE 
DU NOME SETHROÏTE 

(avec deux planches) 

PAR 

VICTOR CHAPOT. 

Jje petit monument que je me propose d’étudier dans ces pages peut être 
considéré comme à peu près inédit, bien que son acquisition par le Musée du 
Louvre remonte au 21 janvier 1886. Il a seulement donné lieu, tout récem- 
ment, à une belle aquarelle, œuvre de M me Camille Hanotaux (1) . Il m’avait été 
alors obligeamment signalé par M. l’abbé Etienne Drioton, conservateur adjoint 
des Antiquités égyptiennes, à qui je suis redevable des trois photographies 
(pi. I et II) accompagnant cette étude t2) . S’il est demeuré si longtemps inconnu, 
c’est sans doute par suite de son attribution au département égyptien. Son carac- 
tère hybride et l’ignorance où nous sommes de la main qui l’exécuta auraient 
permis tout aussi bien de le verser aux Antiquités grecques et romaines, et en 
ce cas il eût trouvé place dans le Catalogue d’A. de Ridder. 

Je commence par reproduire la petite notice qui le décrit sommairement 
à l’Inventaire, sous le numéro d’entrée 7977. 

» Empereur romain en Horus, vêtu d’un chiton court, d’une cuirasse écaillée 
avec ceinturon, et chaussé de bottines montantes. Sa tête d’épervier est coiffée 
du klaft, que surmonte le pschent, et ornée de sept rayons solaires. Les bras 
manquent, le pied droit est brisé. (Collection Gréau.) Provient de la Basse- 
Egypte. Bronze. Hauteur : o m. 26.». 

0 ) C’est la planche VIII (p. 384) du tome III de YHistoire de la Nation égyptienne, parue sous la 
direction de M. Gabriel Hanotaux : L’Égypte ptolémàîque, par Pierre Jouguet; L’Égypte romaine, par 
Victor Chapot; L'Egypte chrétienne et byzantine, par Charles Diehl. Paris, Société de VHistoire nationale, 
[ 1933 ]. La statuette y est présentée de trois quarts, ce qui complète la série des clichés que nous 
donnons aujourd’hui. L’artiste, ne visant qu’à rendre l'effet, a négligé de reproduire les écailles de 
la cuirasse. — On va voir que je ne me satisfais plus de la qualification «■ Horus-Césarfl, à laquelle 
j’avais d’abord cru devoir m’arrêter. 

^ Fin même temps que lui, je tiens à remercier le conservateur, M. Charles Boreux, qui m’a 
très aimablement réservé le privilège de faire connaître cette pièce si curieuse. 
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La statuette avait eu, je pense, temporairement, un autre possesseur, car 
la vente publique de la collection à laquelle elle appartenait était annoncée 
comme devant avoir lieu du i cr au 9 juin 1 885. Le catalogue, publié par les 
soins de l’expert H. Hofmann, nous laisse deviner l’auteur des descriptions en 
quelques lignes/: la préface est signée Fr; on reconnaît sans peine sous ces 
initiales W. Frœhner, fournisseur habituel, à l’époque, de ces sortes de tra- 
vaux 

La notice ci-dessus transcrit à peu près la sienne, qui ajoute seulement une 
mention pour les lambrequins de la cuirasse (mépvyes) et le paludament (sic) 
et signale que les bras manquants étaient fondus à part et rapportés. L’objet 
est aujourd’hui sur une base moderne, fixé par des tiges de cuivre aux deux 
jambes. Cet Horus était considéré, lors de la vente, comme une des pièces 
principales de la collection, car la planche XVII du catalogue en donnait déjà 
une bonne photographie de face. Depuis, il semble avoir été perdu de vue^. 

Sans être d’une extrême finesse, ce petit bronze, d’une agréable patine verte, 
est d’un bon travail, soigné même du côté dorsal, qui cependant, semble-t-il, 
devait être en grande partie masqué par le manteau militaire. Je dis : semble- 
t-il, parce que nous en jugeons imparfaitement; les deux vues de profd (sur- 
tout le profil à gauche) laissent entrevoir les graves mutilations de l’arrière, 
sur presque toute la hauteur; même le bourrage intérieur s’est passablement 
effrité, donnant l’illusion d’une taille très mince et trop basse, au-dessous du 
niveau du ceinturon. 

L’équipement du personnage ne présente rien, dans son ensemble, de très 
notable : la ceinture à bouts frangés n’offre pas, du moins, cette particularité 
fréquente des extrémités relevées dans la ceinture même, qui les retient de part 
et d’autre; le nœud, régulier et assez rigide, suppose une étoffe épaisse, ou 
peut-être une bande de peau. Elle pouvait se suffire à elle-même comme in- 
signe du commandement; mais une dépression à gauche, vers l’aîne, visible 
sur les photographies, et qui, à bien examiner l’original, ne paraît aucune- 
ment une mutilation par accident, laisse supposer que la main gauche abaissée 
tenait à cette hauteur une arme, dont le bras du personnage masquait le moyen 
de suspension. 

W Collection Julien Gréau, Bronzes antiques, Paris, 1 885 ; cf. p. 1 70-171, n° 8/19. 

Il navait cependant pas échappé à l'attention, si rarement en défaut, de Salomon Reinach; 
seulement le dessin, fort bon quoique «■ rapide t?, mais minuscule, inséré dans le Répertoire de la 
statuaire grecque et romaine, II (1898), p. 4 s 3 , 4 , pouvait facilement rester inaperçu dans ce vaste 
recueil. La légende était : k Empereur en Horus 7?. 
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Ce qui fixe l’attention au premier coup d’œil, c’est par-dessus tout la tête : 
c’est elle qui fait de ce bronze un document jusqu’à présent unique. Unique par 
son caractère composite. L’élément égyptien se manifeste dans la tête même 
de l’épervier (le modeleur a eu recours au relief pour rappeler, aux alentours 
du bec et au-dessus des yeux, les variations du plumage). Cet animal était con- 
sacré à Horus; sa tête surmonte même le corps d’Horus dans la majorité des 
représentations de ce dieu. Horus est l’ancêtre des rois d’Égypte; tout Pharaon, 
en principe, est un Horus, possède un «nom d’Horus» en plus de son nom 
dynastique. Il est donc tout naturel qu’il porte comme coiffure les deux insignes 
royaux : le klaft (non pas ici sous sa forme la plus élégante, celle d’une dra- 
perie asâfez ample, dessinant des deux côtés de la tête une chute en zigzags, 
mais sous la forme dun gros bourrelet d’étoffe, serré par un lien près du bord 
inferieur), et en second lieu le psckent, de très faibles dimensions, comme il 
arrive aux bas temps, au point d’offrir un aspect un peu grotesque quand on 
en observe l’effet de profil; on remarquera que sa mise en place est médiocre : 
il n est meme pas axé suivant la ligne du bec; la couronne blanche est d’un 
type abâtardi, qu’on dirait écrasé, n’ayant plus rien du galbe pur et imposant 
de cette coiffure sur tant de tetes royales de l’Ancien et du Nouvel Empire. 

En même temps, on relèvera la présence de cette couronne — de laurier, 
d après le contour des feuilles, — insigne purement gréco-romain, étranger 
au monde nilotique, qui au surplus s’adapte bien mal au front rabougri et 
fuyant de l’oiseau de proie. Signe de victoire, sans nul doute, et dont rendrait 
compte suffisamment l’intention de commémorer l’heureuse issue de la lutte 
soutenue contre Seth et ses partisans. 

Non moins remarquable la couronne radiée. On hésite tout d’abord à y cher- 
cher une allusion au rôle d Horus comme divinité solaire; les Égyptiens l’au- 
raient souligné par le disque. Mais l’influence grecque est passée par là : Horus 
et Apollon ont fusionné; Apollon, dieu de la lumière, a tout naturellement le 
front ceint de rayons. Il est donc inutile de songer à la couronne à pointes, 
prêtée, sous les rois hellénistiques, aux têtes de héros divinisés, et que Néron 
navait pas craint d arborer, car c était une manière de s’attribuer les honneurs 
divins, qui reparaît enfin, beaucoup plus tard, dans les effigies monétaires. 
Sur les pièces des derniers Antomns, les têtes de souverains présentent, tantôt- 
la couronne de laurier, tantôt la couronne à pointes; jamais les deux ensemble, 
qui ne s accordent pas. Ici l’effet est particulièrement fâcheux : la couronne 
radie e encadre la figure avec une symétrie incomplète — quatre pointes d’un 
coté, trois de 1 autre.. Ce nombre sept, auquel restent fidèles les monuments 
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d’époque romaine {1) , doit être mis en rapport avec les jours de la semaine; une 
influence asiatique se laisse dans notre cas soupçonner. Or le pschent interdit 
d’implanter un rayon verticalement au milieu du front. 

La couronne n’enserre pas d’ailleurs le haut de la tête et ne fait point le 'tour 
du crâne; les pointes sont disposées, d’autre part, comme les rayons d’une 
roue; aussi y fait-on à peine attention quand la statuette s’offre de profil. Sur 
les monnaies impériales, au contraire, elles ne se présentent pas dans le même 
plan que le cercle d’où elles surgissent; elles se relèvent vers l’arrière de la 
tête; mais il n’est point certain qu’on doive conclure à une déformation de la 
perspective, intentionnelle chez les médailleurs, pour rendre ce symbole plus 
visible. 

Dans sa courte notice, Frœhner définissait le type reproduit : «Empereur 
romain (Auguste ou Hadrien) en Horus, dieu du soleil levant». Il ajoutait : 
«Les Pharaons se faisaient déjà représenter en Horus». Assurément, et il est 
avéré que les Césars tinrent à passer pour d’authentiques successeurs. Mais 
les premiers étaient du terroir, comme le dieu lui-même; les seconds sont 
des allogènes, et, dans la figure qui nous occupe, divers éléments n’ont rien 
d’égyptien. Les Pharaons-Horus des vieilles dynasties inspiraient probablement 
les représentations où ils avaient un rôle, principalement sur les parois des 
temples; en était-il de même sous le Haut-Empire? En tout cas, nous ne' man- 
quons pas de reliefs d’Egypte où des empereurs sont en scène : leurs silhouettes 
apparaissent toutes semblables à celles de leurs prédécesseurs lointains; ce sont 
les cartouches et les inscriptions qui seuls précisent l’identité de chacun (2) . 

En ronde bosse, le petit monument du Louvre est jusqu’à présent unique 
en son genre. Je sais bien que Clermont-Ganneau avait déjà noté, lors d’une 
visite au British Muséum, plusieurs petits bronzes, dont un dessin au trait 
reproduisait le plus complet dans un de ses articles (3) . J’en dois aux Trustées 
une photographie de face (pl. II); mais les fonctionnaires du département 
des Antiquités égyptiennes de Londres, malgré leur obligeance, n’ont pu me 
renseigner davantage sur ce qu’ils possédaient en ce genre, leurs collections 
étant bouleversées par d’importants travaux en cours d’exécution. 

(1) Cf. tes deux reliefs de Rome avec ta tête de Sol (Saglio, Dictionnaire des antiquités, fig. 64 ^ 8 - 
6/199). 

l2) Voir divers exemples dans les illustrations du petit livre de J. Grafton Milne, A History of 
Egypt under the Roman Rule, 3 rd ed. , London, 192/1. 

(3) Revue archéologique, 1877, I, p. 2 3 - 3 1 ; cf. p. 2/1. Son attention avait été attirée sur eux par 
un relief du Louvre, où Horus à tête d’épervier, également cuirassé et à cheval, terrasse Seth, tel 
un saint Georges transperçant le dragon (Ibid., 1876, II, p. 196-20/1, 372-399; pl. XVIII). 
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On remarquera de prime abord que, dans cet autre exemplaire, la tête de 
lepetvier reste nue, nest surchargée d aucun insigne divin. «Horus hiéraco— 
céphale en officier romain, écrivait Clermont-Ganneau W, devait être courant en 
Egypte après l’ère chrétienne». Il y a là, certainement, une grosse exagération. 
Il se fondait, mais un peu hâtivement, sur les monnaies dites «des nomes» 
bien que frappées à Alexandrie. C’est peut-être toutefois l’étude — plus minu- 
tieuse — de ces médailles qui nous fournira l’explication la meilleure du mo- 
nument considéré. Depuis l’examen méthodique qu’en fit, voilà longtemps, 
Jacques de Rougé (2) , le nombre des variétés connues n’a guère augmenté, et 
les spécimens de bonne conservation sont toujours aussi rares. Ils permettent 
néanmoins certaines constatations essentielles. 

La raison dêtre de ces monnaies n’est pas parfaitement éclaircie; on sup- 
pose^ qu elles eurent tout d abord et essentiellement un caractère commémoratif. 
L’interprétation des types n’est pas facile; des types de revers, s’entend, car au 
droit était la tête de l’empereur régnant. Ils ne sont pas forcément, a-t-on 
pensé (4) , en rapport avec un culte local; on les rattacherait plus justement à ceux 
de la ville même d’Alexandrie, d’où ils proviennent. Je crois cependant qu’au 
moins dans certains cas la signification locale aura été franchement accusée. 

Le répertoire le plus riche est la collection Dattari, dont le catalogue, établi 
par son possesseur^, s’accompagne d’une nombreuse suite de planches. On y 
trouve plusieurs fois, dans les séries de nomes très divers : Antaeopolite, Ombite, 
Sebennytes (Supérieur et Inférieur), Tanite, la silhouette en pied d’un person- 
nage coiffe du pschent et en costume militaire, dans lequel de Bougé reconnais- 
sait Aroueris = Horus mais c’est un personnage à tête humaine, laquelle n’est, 
remplacée par une tête d’épervier que sur les exemplaires du nome Sethroïte 
Un bronze de la onzième année du régne d’Hadrien est ainsi décrit par Dattari ( 8) : 
Divimta con testa di sparviero , m piede as., porta lo skhent, veste lonca e chlamys , 
ange il parazonium che tiene con la s., riposa la d. sopra uno scettro. La pièce 

' 1 ' Lui ne croyait donc pas à un empereur. — Cet autre Horus porte la cuirasse musclée, et non 
la cuirasse d’écailles. 

(2) Monnaies des nomes de l’Egypte (Revue numismatique, nouvelle série, XV (187/1-1877), p. 1-71). 

(3> Barclay V. Head, Hisloria numorum, newed., Oxford, 1911, p. 864 . 

Reginald Stüart Poole, Catalogue of the Coins of Alexandrin and the Nomes (British Muséum), 
1892; cf. p. XCVI-C. 

(5) Nummi Augg. Alexandrini, Catalogo délia collezione Dattari, Cairo, 1901. 

161 Ses successeurs sont plus réservés : Divinité (Dattari); Divinity (Poole). 

Cf. de Rougé, op. cil ,, p. 42 - 43 , n os 2 -3. 

(8) Op. laud., p. 422, n° 6389 = n° 3 de Rougé. 
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n est pas reproduite, mais tous les détails concordent avec les caractéristiques 
de notre statuette du Louvre. J ai signale les traces probables de ce mouvement 
du bras gauche manquant, qui devait s appuyer sur le glaive; je préfère cette 
reconstitution conjecturale à celle qui s’inspirerait de la statuette du British Mu- 
séum (le manteau enroule autour de l’avant-bras /eue). Quant au sceptre, ou, 

pour mieux dire, a la haste, on ne saurait trouver pour le bras droit meilleure 
restitution. 

4 - \ ~ i 

Une deuxieme monnaie de bronze, celle-là de la huitième année d’Antonin 
le Pieux (1) , est un peu dilferente : Simile al precedente [sauf toutefois que le 
personnage est] rivolto a d., senza il parazonium ne chlamys, tiene nella s. uno 
sparviero a s. , coronalo dello skhent. Cette singulière superfétation de l’épervier 
qui en tient un autre est moins probable dans l’Horus du Louvre, qui d’autre 
part porte la cblamyde. La couronne radiée, celle de feuillage et le Jdaft, dont 
Dattari ne parle pas à propos du revers d’Hadrien, peuvent bien n’être pas 
discernables sur une médaille assez fruste et de très faibles dimensions. Ils ne 
le sont pas davantage sur les deux exemplaires médiocres du Cabinet des mé- 
dailles de Paris, dont M. Dieudonné, conservateur du département, a bien voulu 
me remettre les moulages; cette collection, malheureusement, ne possède aucun 
spécimen de la pièce ci-dessus au type d’Hadrien. 

S il s agissait de la Grece, nul archéologue n’hésiterait : monnaie et statuette 
seraient considérées comme nous offrant des reproductions d’un monument de 
la grande statuaire. Mais pour l'Égypte on doit se montrer bien moins affir- 
matif. L’idée néanmoins est séduisante et on peut, avec réserves, l’énoncer, 
proposer egalement, de laçon approximative, la date même gravée sur la mon- 
naie que nous avons prise comme élément de comparaison; le style et la tech- 
nique ny mettent aucun obstacle; ils évoluent d’ailleurs fort peu durant toute 
la période gréco-romaine. 

Est-ce bien comme triomphateur final de son terrible frère qu'Horus se mon- 
tre en appareil guerrier? A cela rien d’impossible; néanmoins il est permis de 
songei a une interprétation de son rôle qui lui conférerait quelque chose de 
moins hiératique et de plus vraiment régional. Le nome Sethroïte est situé au 
noid-est du Delta, vers la frontière du côté de Péluse qui ouvrait un passage 
peu étendu entre le lac Menzaleh et les lacs Amers. Certains textes donnent 
1 împi ession que, dans le dieu local du nome, l’Horus guerrier de Sile^, on 

ll) Dattari, p. 423 , n° 6390 (=n° 2 de Rougé); celle-ci est reproduite pl. XXXVI. 

(2) Kees > Sethroë, dans Pauly-Wissowa, Realencyclopâdie , II, A 2 (iq 2 3) 

(3) Kees, Sile, ibid., III, A 1 (1927). 
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vénérait le protecteur de cette frontière du pays. Voici un fragment fort ex- 
plicite (1) : 

«Râ dit à Horus : Ah! ces ennemis! Ils ont poussé jusqu’au delà d’Héliopolis 
et jusqu’à Sile et les eaux qui s’étendent derrière. — Horus dit : Tout ce que 
tu ordonnes arrive, ô Râ, maître des dieux : tu es le dieu du commandement. 
— Alors on tira le vaisseau de Râ et on navigua vers l’Est. 11 regarda ces 
ennemis, ceux qui étaient au bord de la mer et ceux qui étaient sur les hauteurs. 
Horus se transforma en lion à tête humaine [en sphinx]; il resplendit sous sa 
triple couronne de faisceaux sur cornes de béliers [la couronne Atef]; sa main 
devint tranchante comme un couteau. Il courut et (en) ramassa 1 Û 2 après les 
avoir tués dans ses serres. 11 arracha leurs langues; leur sang coula, et il les 
passa aux gens de sa suite » 

Interprété comme un Horus-César, on ne conçoit guère qu’un semblable 
ex-voto eût pu satisfaire ni un Égyptien, ni un Hellène, ni un Latin. Sans 
dbute, la notion d’un dieu veillant aux limites d’une Égypte qui n’avait plus 
d’indépendance, et confinait à un autre territoire romain, semble étrangement 
périmée au 11 e siècle de notre ère; mais on gardait toute vénération pour les 
souvenirs du passé — et une menace par la mer Érythrée n’était point totale- 
ment exclue. 

Quelles mains auront façonné cet Horus-Apollon parvenu jusqu’au Louvre? 
Celles d’un indigène? D'un Hellène? Je penche pour ce dernier; mais ce n’est 
qu’une impression. Du moins il sera resté fidèle au canon artistique tradition- 
nellement observé dans la vallée du Nil : les proportions n’ont rien d’athlé- 
tique; les jambes (mollets et cuisses) sont minces et sèches; les orteils décou- 
verts sortant des embades sont fins et allongés. Au rebours du congénère de 
Londres, planté un peu lourdement sur ses pieds écartés, comme les colosses 
du Bas-Empire, la station légèrement hanchée donne à la statuette de Paris 
une sorte de rythme auquel le statuaire hellénique nous avait habitués. Dans 
ce petit monument, le syncrétisme religieux est chose secondaire; il y a surtout 
contamination artistique, et, somme toute, nous avons là un échantillon assez 
bien venu, surtout pour l’époque, de la technique gréco-égyptienne. 

CI. Edouard Naville, Textes relatifs au mythe d’Horus, recueillis dans le temple d’Edfou, Genève- 
Baie, 1870, pi. 18, 1-2; une traduction allemande en a été fournie par Günther Boeder, Urkunden 
zur Religion des alten Agypten, überselzt und eingeleilet ( Religiose Slimmen der Vôlker, lierausgegeben 
von Walter Otto), Jena, 1 923^ p. 1 34 - j 35 . 
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Dans un article, souvent citë , des Mélanges Boissier W, le regretté René Pichon 
a fait remarquer avec quelle rapidité la vision de la bataille d’Actium avait 
évolué dans l’imagination des poètes romains, et ceci en étroite liaison avec 
la conception des événements que les visées politiques d’Auguste imposaient 
aux esprits. En nous basant sur l’analyse des mêmes textes, nous nous pro- 
posons ici (puisqu’il s’agit dans ces Mélanges d’honorer un nom doublement 
célèbre dans les annales de l’Egyptologie) de concentrer notre attention sur 
le personnage qui parut aux Romains le plus romanesque, à la fois, et le plus 
mystérieusement redoutable du drame : Cléopâtre. 

Ni Horace (j Épode 9; Odes, I, 37), ni Virgile ( Enéide , VIII, 676-718), ni 
Properce (III, 11 et IV, 6) ne prononcent son nom t2) . Ils la désignent par 
des périphrases reçues, ou par des traits caractéristiques qui, en évoquant son 
image, la font aisément reconnaître. Or il n’est pas sans intérêt de relever le 
détail de ces traits en tenant compte de la succession chronologique des œuvres 
examinées. 

* 

* * 

La IX e Épode d’Horace est, on le sait, d’une interprétation difficile. Où et 
quand a-t-elle été composée? Un de ses derniers éditeurs, M. Cesare Giarra- 
tano t3) , penche en faveur de la thèse qui la veut écrite à Actium même, et 

W La bataille d’Actium et les témoignages contemporains , Mélanges Boissier, Paris, 1903, p. 397- 
&00. 

^ Même constatation pour Cicéron, qui ne la désigne que par le terme regina ( ad Att i&, 
8, 1; 1 4, 20, 3; i5, i5, 2). 

Il libro degli Epodi, Turin, Paravia, 1 930 , p. 68-71. — Notons pourtant que dans la seconde 
odition de son beau commentaire (Le Liriche di Orazio , Turin, G. Chiantore, 1 9 3 3 , p. 26-29), 
M. Vinc. Ussani est loin d’adopter une opinion aussi extrême. Selon lui, la IX e Épode a été écrite 
à Rome, avant que le résultat de la fameuse bataille fût connu, mais sous l'impression des pre- 
mières nouvelles favorables. 
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immédiatement avant la journée décisive du a septembre. Cette hypothèse, que 
des arguments sérieux viennent corroborer, permet de lire la fameuse epode 
en leclairant d’un jour qui la met singulièrement en valeur. Elle apparaît 
comme un appel à la victoire qui s’annonce, et que l’on salue dans un cri 
d’enthousiasme. De toute façon, la composition de ce morceau est toute proche 
des événements qui y sont évoqués, et M. Frank Olivier a raison d’insister sur 
le fait qu’on y célèbre seulement des prémices de la victoire » (1) . 

Cléopâtre est désignée par un seul mot, employé ici dans une acception 
méprisante : femina. La note orientale est donnée par deux mots : spadonibus, 
les eunuques, et conopium, la moustiquaire de la reine. Ce terme rare, que 
VaiTon connaissait^, sera jugé de bonne prise par Properce (III, 11, Ù 5 ). 
Les commentateurs d’Horace n’ont pas manqué de le gloser : relis genus ad 
calices prohibendos , quo maxime Alexandrini utuntur®. Au moment où Horace 
écrit, nul ne peut prévoir le sort qui attend l’infortunée reine d’Égypte. Son 
courage devant la mort, ni les circonstances de celle-ci n’ont encore poétisé sa 
figure. On ne retient que la notion d’une femme commandant en chef des 
légions romaines, et la vision d’un Orient caractérisé par des eunuques et des 
moustiquaires. 

L’ode 37 du i er livre a été écrite un an plus tard, et son début : Nunc est 
bibendum. . ., répond si exactement à celui de l’épode : Quando. . . bibam! 
qu’on ne peut se défendre de la considérer comme le complément naturel, 
ou, si l’on veut, l’amplification du thème traité une première fois sous le coup 
de l’événement lui-même. Ici, la figure de Cléopâtre s’est précisée; les circons- 
tances de sa fuite et de sa mort sont bien présentes à l’esprit du poète. 

Au lieu d’une femme et d’une moustiquaire, c’est une reine menaçant le 
Capitole. Sous ses ordres, plus de soldats romains en formation régulière, 
avec enseignes et matériel de campement, mais une «troupe de gens tarés 55. 
La vision des escadres est remplacée par une triple évocation allégorique : 
Auguste serre de près la reine subitement revenue à la terrible réalité et 
battant de l’aile en s’éloignant de l’Italie. Cela se situe d’abord en plein ciel : 
l’épervier et la colombe. Puis, sans transition, c’est un chasseur qui court le 

W Les Epodes d’Horace, Lausanne, 1917, p. 10 5 . 

W De re rusîica, 2, 10, 8 , où le mot est pris dans un sens assurément plus général, mais éga- 
lement péjoratif puisqu’il sert à opposer la délicatesse exagérée des accouchées romaines à la vail- 
lance et à la résistance de certaines campagnardes. 

Pokphirio et alii Schol. ad loc cf. aussi l’article du Thésaurus Imguœ latinœ, où l’histoire 
complète de ce mot est brièvement évoquée. 
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lièvre dâns un paysage de neige. Et, brusquement, c’est- un héros qui veut 
enchaîner un monstre . . . Mais Cléopâtre échappe à la prise, et Horace, suivant 
en cela, sans doute, un instinct qui est de tous les temps, lui prête, en face 
de la mort, un grand cœur. Son suicide : les serpents, le venin absorbé non 
par la bouche, mais par le corps, directement (1) ; son refus de subir l’humi- 
liation suprême : tout cela grandit la figure de la reine vaincue, et con- 
tribue à en faire un personnage de légende. Toute couleur locale a disparu du 
tableau. 

La comparaison entre les deux morceaux, l’ode et l’épode, incite à recon- 
naître en celle-ci, malgré son laconisme relatif, une vérité plus directe et plus 
crue. Et voilà un nouvel argument, relevant cette fois de la seule critique 
littéraire, en faveur de la thèse défendue par M. Giarratano! 

* 

t 

Au VIII e livre de l’Enéide, l’épisode de la bataille d’Actium occupe le centre 
d’un bouclier rond ( clipeus ), offert par Vénus à son fils, et dont la décoration 
revêt, par rapport au moment où se passe l’action du poème, un caractère 
prophétique. En réalité, le bouclier décrit, par Virgile n’est pas celui d’Énée, 
mais bien celui d’Auguste. Il eut pu former la matière, — s’il ne l’a fait — , 
d’un poème isole, inspiré par l’actualité la plus précise : en 28, l’étroite col- 
laboration d’Auguste et d’Agrippa, la dédicace du temple d’Apollon et les 
jeux en l’honneur d’Actium (2) ; en 27, l’octroi à Auguste, par le sénat et le 
peuple, d’un bouclier d’or, qui fut solennellement déposé dans la Curia Julia^K 
Il est remarquable, en effet, qu’un rôle éclatant est attribué, dans le récit vir- 
gilien, à Agrippa, dont on fait vraiment un des artisans de la victoire^, et 
que les allusions aux événements heureux de l’année 28 y sont nombreuses et 

W En dépit de certains commentaires très répandus, j'interprète dans ce sens tes mots atrum 
corpore combiberel venenum des vers 27 et 28. Horace a adopté ici ta version officiellement admise 
partes Romains (sanctionnée par ta représentation qui en fut faite au triomphe d’Auguste; cf. 
Properce, IV, 11, 53 ) du suicide de Cléopâtre. D’autres racontaient qu’elle avait avalé du poison; 
d’autres, qu’elle avait eu recours aux deux moyens à ta fois : tes serpents et le poison (Strabqn, 
XVII, 1). 

^ Dion, 53 , 1 et 2. 

W Res gestæ Divi Aug VI, 19; cf. CIL, IX, 5809. 

M Aen., VIII, 682-68Ù : 

Parte aiia vends et dis Agrippa secundis 
Arduus agmen agens ; cui , belli insigne superbum 
Tempora navali fulgent rostrata corona. 

3o. 
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transparentes (1) . L’une de celles-ci intéresse de plus près notre sujet; elle est 
contenue, un peu voilée, dans le vers 71 5 : 

. . . invectus Romana triumpho 

Mœnia dis Italis votum immortale sacrabat, 

qui s’éclaire du fait que, l’année qui suivit son triomphe, soit en 28 encore, 
Octave interdit les cultes égyptiens (et juifs) dans l’intérieur du pomœrium 
La mise en vedette, par voie d’enjambement, du mot mœnia est certainement 
intentionnelle. 

Comment s’étonner dès lors que Virgile, plus encore qu’Horace, accentue 
contre toute vérité historique le caractère composite et oriental des troupes 
d’Antoine et qu’il dénonce non plus seulement comme une humiliation, mais 
comme un sacrilège, la présence de Cléopâtre : 

sequiturque, nefas! Ægyptia eoniux - 3 e 

Au plus fort de la bataille, la reine cherche à rallier ses troupes en agitant 
le sistre, instrument proprement égyptien et national ( palrio ), qui s’oppose 
(sans que Virgile le dise, mais Properce sera moins discret) à la tuba romaine. 
Elle est inconsciente du sort qui l’attend et que le poète fait seulement pré- 
sager par un artifice hardi : 

Necdum etiam geminos a tergo respicit angues* 4 h 

(1) Triomphe de C. Carrinas sur les Morins (Act. triumph. capit., CIL, I, p. 46 i); cf. v. 727 : 
Extremique hominum Morini... . — Dédicace du temple d’Apollon sur le Palatin (Dion, 53 , 1); cf. 
v. 720 : niveo candentis limine Phœbi... . — Jeux en l’honneur de la victoire d’Actium (Dion, 53 , 1); 
cf. v. 717 : Lœtitia liidisque... . — Reconstruction et consécration de temples ( Res gestœ, IV, 17); 
cf. v. 715-716 : ...Maxima ter centum delubra per Urbem. 

I 2 * Dion, 53, 2 ; cf. h. Cumont, Les religions orientales dans le paganisme romain, h e éd. , Paris, 
1 9 2 9 ■> P 1 77’ 1 atlilude du vainqueur d’Actium à l’égard des dieux protecteurs de ses anciens 

ennemis est caractérisée en termes excellents. 

W VIII, 688. — Le mot eoniux, employé â dessein, est à rapprocher d’HoRACE, Odes, III, 5 , 
5-6 : Milesne Crassi coniuge barbara turpis maritus vixit. Or ce dernier texte est précisément de 
l’année 27 ! 

VIII, 697. — Tous les commentateurs s’accordent à reconnaître que, dans l’esprit de Virgile, 
ces serpents figuraient effectivement sur le bouclier d’Enée. Mais pourquoi cette représentation? 
Mortem fuüiram, glosait-on dans l’Antiquité (cf. Servius, ad loc.). Virgile a-t-il imaginé un présage, 
ou en a-t-il recueilli le récit, perdu d’autre part? Plutarque ( Ant ., 66) raconte bien que sur la 
galère amirale de Cléopâtre se manifesta le signe le plus effrayant de la défaite future : des hiron- 
delles ayant fait leur nid sous la poupe, d’autres survinrent qui les chassèrent et tuèrent leurs 
petits. Du reste, Virgile lui-même, un peu plus haut (v. 680-681), avait ajouté à la figure d’Au- 
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C’est une lutte entre des dieux qui va se livrer : d’un côté, les nobles divi- 
nités romaines; de l’autre, toute la tératologie égyptienne ( monstra ), Anubis 
l’aboyeur, et les autres. L’issue n’est pas douteuse : Apollon Actien n’a qu’à 
tendre son arc pour que tout l’Orient : l’Egypte, l’Inde, l’Arabie et Saba, pris 
de terreur, tourne le dos. 

La fuite de Cléopâtre est particulièrement détaillée. On évoque les voiles et 
les agrès du navire, le visage blême de la reine vaincue, promise à la mort, et 
à laquelle le Nil, pris de douleur, fait un signe d’appel : le Nil représenté, à 
la manière classique, par un corps de géant largement drapé. Ici, la descrip- 
tion virgilienne suit de si près le relief que présenterait une œuvre plastique, 
que l’on se demande si cette œuvre n’a pas existé dans la réalité, et si le poète 
ne s’en est pas exactement inspiré. 

* 

* * 

Properce connaissait certainement le magistral morceau de Virgile, quand il 
déclarait : 

Actia Virgilio custoclis litora Phœbi 
Cæsaris et fortes dicere posse rates (1 >, 

et surtout quand, dans la 11 e élégie du troisième livre, il introduisit des em- 
prunts évidents faits à ses illustres devanciers. De l’épode d’Horace, il retient, 
entre autres traits, le déshonneur encouru par les troupes romaines soumises à 
l’autorité d’une femme et aussi le détail de la moustiquaire (2) . A Virgile, il est 
redevable du latrator Anubis, du sistre, et du Nil recevant dans son delta le 
navire de la reine en fuite. Peu de poèmes offrent, plus que cette élégie, un 
exemple de contamination et d’habiles remplois de mots. Et pourtant elle apporte 
au sujet un élément nouveau, et déforme singulièrement l’impression que nous 
laisse la figure de Cléopâtre. 

Horace, au lendemain de la mort de la reine d’Egypte, se gardait d’insulter 
à son cadavre. II admirait même son courage, grandissant le vainqueur par la 

guste un élément de merveilleux qui fait présager de la victoire : le rayonnement des tempes 
[geminas eux tempora jlammas...) et l’apparition du sidus patrium . La symétrie des deux passages, avec, 
même, certains rappels de mots, mérite d’être notée. La poésie du présage apparaît tout entière 
dans les sonnets de J.-M. de Heredia relatifs à Cléopâtre. 

W II, 34 , 61-62. C’est le passage célèbre dans lequel Properce annonce la naissance prochaine 
de l’Enéide, dont il résume le sujet d’après les tout premiers vers, 

III, 11, 45 : Fœdaque Tarpeio conopia tendere saxo. Mais Properce substitue une hyperbole et 
une allégorie a la vision de la réalité que contenait l’épode d’Horace. 
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valeur concédée au vaincu. Virgile, trois ans après, insistait sur l’aspect reli- 
gieux du grand evenement : Rome préservée de la souillure des cultes égyptiens; 
mais du courage de Cléopâtre, il n’était déjà plus question. Bien plus, la reine 
était représentée comme prise d’épouvante à la pensée de la mort qui approche. 
Piopeice, des avant 22, cest-a-dire moins de cinq ans après Virgile, s’exprime 
à d’égard de Cléopâtre en termes violents et ignominieux. Il l’accuse de s’être 
couramment livrée a la plus basse débauche : famulos inter femina trita suos, 
et de s’être tout simplement prostituée à Antoine en réclamant pour salaire la 
souveraineté de Rome : 

Coniugis obsceni pretium Romana poposcit 
Mœnia et addictos in sua régna Patres 

Dès lors se légitime la définition nouvelle de Cléopâtre, définition dont Properce 
a préparé et escompté l’effet : incesti meretrix regina Canopi < 2 ». 

Autre outrage a la mémoire de la reine vaincue : Properce présente comme 
effective et réalisée la honte de la captivité, que précisément Cléopâtre avait 
évitée par son suicide : 

V • 

Aecepere tuae Romula vincla manüs. 

Puis, faisant allusion aux réjouissances et aux beuveries qui ont marqué la 
célébration de la victoire, il déclare avoir vu de ses yeux (spectavi) une repré- 
sentation de la mort de Cléopâtre, rendue selon la version à la fois populaire et 
officielle. 

Rien de tout cela n est grand lii généreux. Mais Properce ne pratique ni le 
genre lyrique, ni le genre épique, qui réclament tous deux, selon leurs règles, 
une certaine noblesse. On sait combien est âpre le ton de ses élégies, et cpm- 
bien personnel est son style, malgré les emprunts et les artifices. Ici encore, 
se décèle la manière violente et sombre du poète, le plus original peut-être,’ 
mais le moins maître de son talent, que le siècle d’Auguste ait produit. 

(1) III, 11, 3 i- 32 . De toute évidence, c’est ie mot pretium qui constitue ici l’imputation la plus 
violente. Fiorus, écho de Tite-Live, s’exprime de la même façon (II, 21, 2) : mulier Ægyptia ab 
ebno imperatore pretium libidinum Romanum imperium petit 

(2) Lucain, quatre-vingts ans plus tard, écrira, parlant de Cléopâtre (Bell, civ., X, 5 9 et suiv.) : 

Dedecus Ægypti, Latiiferalis Erinys, 

Romano non casta malo . . . 

Terruit iila suo , si fas , Capitolia sistro 
Et Romana petit imbelli signa Canopo. . . 

et un peu plus loin, il l’appellera incesta Ptolomdis! 
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La fameuse et très belle élégie 6 du livre IV, consacrée à la commémoration 
d’Actium, intéresse moins, contre toute attente, notre sujet. Composée en 16, 
elle vise, avant tout, à exalter la gloire d’Auguste, protégé d’Apollon. Il n’est 
déjà plus question de Cléopâtre que dans la mesure où sa défaite, sa fuite et 
son suicide sont solidaires du triomphe d’Octave. On retrouve les traits essen- 
tiels : 

Pilaque feminea turpiter acta manu (1) ; 

la défaite, mieux, le châtiment de cette «femme» ( dat femina pœnas ), et l’écrou- 
lement de son royaume, indiqué ici par une image très forte : 

Sceptra par Ionias fracta uehuntur aquas (2) ; 

enfin, la fuite vers le Nil et le suicide, dans le but d’échapper au sort de Ju- 
gurtha. 

Dans ce poème de circonstance, on chercherait en vain l’originalité des 
données. Tout concorde à l’éclat du seul nom d’Auguste. Bien que les emprunts 
au poème virgilien soient encore nombreux et aisément décelables, le nom 
d’Agrippa n’est plus même prononcé ... Le récit de la bataille a été décanté 
par quinze années de panégyriques officiels, et dans le drame évoqué, Cléopâtre 
nest plus qu’un personnage conforme à une convention historique. 

Cette convention, Tite-Live l’a sans doute respectée et sanctionnée, car elle 
apparaît tout entière dans le résumé de Fiorus, si conforme par maints détails 
aux données de Properce. Et c’est à cela qu’aboutit ce qu’on eût appelé il y a 
cinquante ans : le Romancero de Cléopâtre. 

(1) IV, 6, 22. C’est vraiment l’idée maîtresse, commune à tous les poèmes, et brochant de l’un 
sur l’autre. 

(2) IV, 6, 58. Cf. Flobus, II, 21, 7 : Sabæorum et mille Âsiœ gentium spolia purpura auroque illila 
assidue mota ventis maria removebant. Le raccourci de Properce, infiniment plus frappant, est sans 
doute inspire par un texte historique, dont Fiorus a recueilli lui-même le lointain écho. 
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Ad una pubblicazione fatta per onorare la memoria di Gaston Maspero è 
ben naturale partecipino non solo quanti hanno interesse per gli studi egitto- 
logici e di storia orientale, ma anche quanti per altri campi di operosità scien- 
tifica trovarono favore ed aiuto in lui Direttore del Servizio delle Antichità in 
Egitto, o dai suoi libri, cosi squisitamente limpidi e insieme dottissimi, trassero 
elementi preziosi di cultura generale, se non anche di erudizione e di scienza. 
Uno di noi due, che devotamente vogliamo partecipare a tali onoranze, ebbe 
anche la fortuna di conoscere personalmente l’illustre uomo; e con memore 
gratitudine attesta qui quanto gli deve per le sue prime ricerche di papiri in 
Egitto e per le prime collezioni papirologiche italiane : tutti e due poi dob- 
biamo, si puo dire, l’iniziazione negli studi di papirologia bizantina agli splen- 
didi volumi del figliuolo Jean Maspero, cosi immaturamente rapito alla scienza 
e alla ammirazione universale degli studiosi. 

Pur troppo, non abbiamo nulla da offrire che sia degno dell uomo la cui 
memoria si vuole onorare : ma non si giudicherà dalla pochezza del nostro con- 
tributo il grado di devota ammirazione nostra per l’opéra veramente mirabile 
di uno scienziato la cui fama, nonchè diminuire, è venuta rigogliosamente au- 
mentando dopo la morte. Del resto, i frammenti che qui pubblichiamo hanno 
certamente anche importanza paleografica , che si apprezzerà qüando (in PSI, 
n° 1 1 83 ) potremo darne il lacsimde; e sono, ad ogni modo, di un documento 
che sembra unico del généré. 

Frammenti (a e b ) di due esemplari dello stesso documento, in bella scrit- 
tura capitale rustica il primo, in maiuscola corsiva il secondo; acquistati al 
Cairo, il primo nel Febbraio 1933, il secondo nel Febbraio 193/1. 

Mémoires, t. LXVIL 3l 
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Dell’uno e dell’altro esemplare manca il principio; da quello che rimane 
(dal r. 3 in poi cçsi in a corne in à) risulta che un taie, di cui è perduto 
il nome, aveva ottenuta dall’imperatore Claudio, nell’a. 45 ?, la cittadinanza 
romana per sè e per i figli, e taie professio ciuitatis romanae è incastrata in un 
elenco di proprietà d’immohili e di mobili. Ma non si puo vedere came questo 
elenco sia grammaticalmente e pragmaticamente connesso con quella professio; 
mentre pur risulta abbastanza sicuro l’accusativo domum -e supellectilem nei rr. 
6, îoe i 5 di a (cfr. b r. 5 ); e le indicazioni communem e pro parte quarta (a 
r. 8, b r. g) e pr. p. tertia (a r. 12) non pare possano riferirsi se non a deter- 
minazione di proprietà. 

Non conosciamo documenti analogbi; e, corne avviene di solito in simili casi, 
rimangono qui molti dubbii : per es. non si puo affermare che i documenti 
fossero scritti in Oxyrhynchos, anche se appare probabile che in Oxyrhynchos 
sieno stati trovati; anzi, poichè al r. 7 di b troviamo l’indicazione di un im- 
mobile sito Aegypto, bisognerebbe concludere che il documente fosse scritto 0 
fuori d’Egitto, 0 in Alessandria che, corn e note, era ad Aegyptum. Quanto alla 
natura dell’intero documente, è ovvio pensare ad una d'noypa.^r} di immobili 
e mobili, ma resterebbe da spiegare allora perché fosse scritta in latino e con 
formule diverse dalle greche. E se a questa difficulté si puo opporre la prove- 
nienza ignota de! documente, rimarrebbero pur sempre enigmatiche le siliabe 
e le parole superstiti del r. 1 di a e rr. 1-2 di b. È possibile anche che l’elenco 
di proprietà indivisa fosse in un documente di tutt’altra natura, forse in qualche 
atto concernente eredità, ma appare più probabile l’ipotesi che si tratti di una 
dnoypa 0 rj in cui poteva aver importanza fiscale il fatto che il dichiarante era 
cittadino romano, condizione che spiega forse anche perché ïapographe sia in 
latino piuttosto che in greco. 


a. (cm. 21X19) 

/ - 

]DOS • NIGRAM * * [ 

. ] 

IDEM • PROFESSUS • SE • E]T • FILIOS • GIÜITATE • DONATOS • ESSE • [AB • 

TI • CLAUDIO • CAESARjE • AUGUSTO • GERMANICO • IMP • 

TI • PLAUTIO • SILUANO • AELI]aNO • TAURO • STATILIO • CORUINO • [COS • 
DOMUM • AEGYPTO • NOMO • OXYRYjNCHITE • METROPOL • bf CCCC • 

COMMUNEM • SIBI • CUM • APIOjNE • ET • SERAPIONE •SYRI • FILIS • [ET • 
SYRO • PRO PARTE • IIII • INjTER ADFINES • ISCHYRAN • THEONIS • ET • 
HA]MYN • SELEUCI • L • 
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) 
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f 

( 

.1 

1 



X 



10 DOMU]M • ITEM • OXYRYNCHITE • METROPOLI' bf £ 

COMjMUNEM • SIBI • CUM DIDYMO • ET • APOLLONIO • ET • HATRIONE • 
FILIS •] HATRIONIS • ET • HATRIONE • PRO PARTE • III • INTER • ADFINES • 
APOL]LONl[UM • A] POLLONI • ET • CTESAN • CTESATIS • 

] bf CC 

1 5 SüPELLE]CTILEM[* «*««*] bf CL 

(spaziQ di 3 centimetri) 

16 1 ( m2 )*«** AS E 

L. 5 . Il conferimento délia cittadinanza romana aile persone di cui qui è parola avvenne 
nell’a. 45 p dopo il i° aprile; ma questi nostri documenti possono essere stati scritti alcuni 
(non molti!) anni più tardi. 

L. 6. sqq. (cfr. b 7). bf h una forma corsiva délia solita sigla HS per indicare i sesterzii. 
La forma è un poco diverse nel documente b, r. 7. 

L. 9. Le lib (b 11) = libertum. 

L. i 5 . Cfr. Blümner, ftôm. Privatall., p. 169. RE. s. v. suppellex p. 923 sqq. Nella lacuna, 
dove abbiamo indicato sei lettere, potè anche non esservi scrittura. 

b. (cm. 1^X9) 

]***» 

******sus • es[*]* Pompeiam • /***dos • Nigram • r****** 
idem • projessus • se • et • fihos • ciuitate • donatos • esse 
ab • Ti • Claudio • Caesare • A ug • Germanico 
5 imp •] Ti • Plautio • Siluano • Aeliano • Taure 
Statilio • Coruino • Cos • 

domum • Aegypto • nomo • Oxyryncho • CCCC 

metropoh • communem • sibi • cum • llapione 
Sarapione • Syri • fïlis • et • Syro • pro parte IIII 
10 inter • adjines • Ischyran • Theonis • et 

Hamyn • Seleuci • lib • 

L. 1. sqq. Abbiamo segnato il punto dopo ciascuna parola, dovunque si vede. In fine dei 
rr. 4-5 e 8-10 certamente il punto non c’è, ed è probabile non ci fosse neppure alla fine dei 
rr. i- 3 , quantunque le condizioni attuali del papiro non consentano di affermarlo con sicu- 
rezza. 

L. 8. Abbiamo considerata corne falsa l’aspirazione in Hapione, e pero l’abbiamo omessa 
nel supplemento al r. 7 di a. 

L. 9 e 10. Non abbiamo trascritto Suri , Suro e tschuran perché, pur non essendo Yy iden- 
tico a quello di Aegypto (r. 7) e di Hamyn (r. 11), diffet'isce pero dall’w (a) latino solito nelle 
altre parole (cfr. anche Oxyrhyncko r. 7). 

3i . 



TWO LEAVES IN THE COPTIC DIALECT 


OF MIDDLE EGYPT (S F 1 ) 

(with one plate) 

BY 

G. P. SOBHY. 


Page I. 

nMA N 6MTON nHA NTA n6MKA2N2HT 
rtCDT : MN TAynei : MN nAG)A 2 AM TANAMOC 


NaI MN GAK'J’MTON NNGy *^pyXH 2M nHA G 
TG MMOOy : ANAN .A.G NGpGnGNMANGOlAG 
5 2M niMA : 2APH2 GpAN 2N TGKnïCTÏC : NTXÏ 
MOGIT 2HTN 620yN GTGKMlÿpO (CXA- 
P12G NAN : NTGKGipHNH : G^ABOA X.GKAAC 
2M nAÏ N0G ON N2GYB NÏM : 6BG X.ÏGOOY : AyCD 
N6«AXÏC6 : A y GY NM XlCMOy : NGÏ ÜGK NOG 6N- 
o PAN GTTAlHy : AyG) 6TCMAMAAT m"Î\I 1HC 

néxc mn rÏNA gtoyaab : — >“< — ïc néxc 

ni ï'z n S3ü y èè tgn gkggic iîg>n 

««nifMnnaxi) miiagik 

«KTIApAKAAHN MnNOyTG MI1ANT- 
5 GYKpATGYp nGIGYT HnHN6 r c[ AyG) HGn] 

NOyTG nGN CGYTHp ÎC I I6XC X6 TaKaIaN 

- . («» V .... _ J 

NMG^A NTKOINONIA MN n.XlGBOA 2 N N61 
MYCTHpïON gtoyaab NTG T6H MNT Noy- 
T6 NATMOy Ayœ NATXBÏN AyG) 


G. P. SOBHY. 


Page II. 

AyCD GMMAKApiCDN AyCD NGnOy- 
PANION : nCCDMA 6TOYAAB M6N 

necNoq gttaihy ennexc 

nnANTOKpATCDp n<SC n6NNOYT6 

(sic) 

npoceeysÂCGÂi 

Ü6C n<SC FINOyTG nnANTOKpATCDp 

(sic) 

neiCDT 6N6N.X06IC : AyCD n6NNOyT6 

(sic) (*ic) _ 

netMHppcD- neNCCDTHp : g ic nxc 

T6NCprÏ2MAT 6MTOOTK 

(sie) 

KÀTÀ 20 B NIM : A y CD 2GN 2CDB NIH 
AyCDGTBG : 2CDB : NIM : .X6 AKAAN 
NGMnqpA • NA26pAT6N MniMA 

6TOYAAB 6XCÜK 6BOA 6MniMA 

(sic) 

KApiCDN MMHCTHpiWNflHMRSa 

(sic) 

6MNNOYH // AytD GTpGN 61N6 
G20YN 2 A N6NNOB6 TGNCOnC 
AyCD TGNnApAKAAGI MMOK 
AAN NGMnopA 6NTKOINON6IA 
MGNnXI : GBOA 26N6K MHC 
THpiON GTOyAAB 6NT6 T6K 
M6TNOYT6 NATMOY AyCD N 
AT XBIN AyCD MMATApiON 

Page III. 

AytD NGnoypANION nCCDMA GTOyAB 
M6N necNoq gttaihy gmngh xpc 
eMnep tgaig aaay mmon 

GTBG N6NNOB6 : GMflGpGpAAAy 
MMON NAT6MnO)A GNTGXApiC 
AAAA AAN NGMncpA THP6N 
CMOy GPAN THPN THBON THpN 
nAHpO^>Op61 6NNGN2HT THpïlN 

(sic) 

2 IT 6 N NGCAnC 6T6K MHTATAOON 
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XAPICZ6 NAN U6C GMIIGK nNA 
GTOyAAB X6KAAC GNATOAOMA 
26N OY nAppHCHA 6NT6N GüGlK 
AA61 6MMAK nGNNOyTG GTOyAAB 
mmm 6T2N NGMnHye aycd 
X6 npOÇXHMCDN 


mnec n<sc ngtgmgmkaaaay exp- 

iHlHpAZG MMAN 620Y6 T6N6AM • 

AAAA 26M FlipACMOC 

GKNA-j’OH NAN 6T6 6N6I GBOA 2ApAB 
2M nTpGN GCpGMGAM GBt NA2MHN IIGC 
TOyXAN rÎGC GBOA2M mpACMOC NIM 
6YMOK2 NGI GBOA GN2HTM 

(sie) 

A Y CD GBOA 2N GpriA NIM 

Page IV. 

M6N GpriA NIM M6N nHpGA NIM 

6NTG nnONHpOC 2IT6M nGXC IC nGN 6C 

nAI GBOA 21TOOTM GpG OOY NIM 


gkaaûcanh 

GNTOK riec NGN TA AM 6 K 2 M 2 AA 
mmmmmmmmm gnghcht gmnmak 2 

TGy ^yxH MGN ne 
ITNA Gy OyCD<I)T G2HTK 6MMOK AAAA 
GAipHMAO GTBG NAI TGNCOnC MMOK 
lÏGX: piKG MnGKMAAXO GNTCCDTM 
GpAN AyCD 26N OyCMOy GKGCMOy 
GnGKAAOC 26N OyGipHNH ÛC6NTK 
oyArAooc aycd epc nHOoy [GpnpGni] nak 
MGN nGKGlCDT NATAOOC [iMN nG 1TNÂ] 
GTOYAAB TGNOy MN 
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CL)NT NA CI)NCMOY NA(I)e NeyXApiT' 
*»T6NNACGPT€YIP OYÜAAN n6NNOYT6 
Nepe nNOG NMAÏpCDMe NC1)BB10 NN6Ïri6T NA 
30 NA THPOY NTAKAAY N6MAN 6nAÏ AHA 

m tayt^aion mmm g ■ zu 

nnexAKOc nngnnabg 

The place of rest, the place from which pain has (gone out) disappeared and sorrow and 
suffering. 

As for those whom Thou hast rested their soûls in that place yonder, we also in our sojourn 
in this place here, keep us in Thy faith , guide us unto Thy kingdom, give us the grâce of 
Thy peace for ever; so that in this thing as it is in every other thing, shall be glorifîed and 
raised and blessed Thy great and precious and blessed Name together with Jésus the Christ 
and the Holy Spirit. — Jésus Christ — n 

THE DIVISION OF THE BREAD. 

— We — beseech God Almighty, Father of our Lord and God and Saviour Jésus Christ. He 
who hath made us worthv of the communion and the partaking of this Holy Mystery of His 
Immortal and Undefiled and Blessed and Heavenly Divinity : the Holy Body and the Precious 
- Blood of the Christ the Almighty Lord our God. 

PRAY. 

O Lord, Lord God Almighty, Father of our Lord and our God, our King, our Saviour Jésus 
the Christ, we thank Thee according to every condition and in every condition and for every 
condition, because Thou hast made us worthy to stand up in this sacred place and to con- 

summate this Holy Mystery of God and to throw away?'(get rid of) our sins. We 

beseech and beg Thee make us worthy of the communion and the partaking of Thine Holy 
Mystery of Thine Immortal Divinity which is undefiled and blessed and heavenly. The Holy 
Body and the Precious blood of His Christ. Do not chastise us ever for our sins and do not 
make any of us unworthy of the grâce. Bless us ail, purify us ail but make us ail worthy. 
Clothe our hearts ail for the sake of our prayers to thy Goodness. Grant us, O Lord, Thy 

Holy Spirit, so that we can dare and ask Thee sincerely, O our Blessed God which 

art in the Heavens and say : ....... Listen. 


O Lord , Lord Who doth not make anything tempt us more than our power, but in ail 
temptalions Thou shalt help us so that we corne out of it in our ability to stand. Deïiver us, 
O Lord, Save us, O Lord, from ail temptation and from the pain that cornes out of it and 
from every action and every action and every manifestation of the evil-doer through the Christ 
Jésus our Lord, to whom ail glory — 
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A FRAYER, BEND THE HEAD. 

Thou, 0 Lord? Who hast Thy servant 

P a ' ns Their soûls and their spirits 

] ‘ Therefore we beseech Thee, 

0 Lord, incline Thine Ear and hear us and with blessings thou shalt bless Thy people 
in peace, because Thou art good and ail glory is worthy of Thee together with Thy Good 
Father and the Holy Spirit now and 


The importance of the two paper ieaves which form the subject of this article 
is manifold : to begin with, very little are the remnants of Goptic literature in 
Middle Egyptian dialect called somelimes memphitic, whether biblical, liturg- 
îcal oi profane, that any addition to the little that we already know is always 
welcome and of high interest. 

Secondly, this textis probablv the first sample, as far as I know, in Mem- 
phitic dialect, containing prayers from the Liturgy — We even did not know 
that the Liturgy was translated at ail in this dialect. 

The folios are ordinarv paper and appear to hâve been used very mueh in 
services or otherwise which shows that the Liturgy contained thereon was 
actually recited in this dialect as late as these papers date. 

The date of these Ieaves is rather difïicult to fix, but taking every thing into 
considération I put it down to the fifteenth or sixteenth century; a better idea 
of it can be lormed by looking at the accompanying plate (page n and page ni 
of the manuscript). 

COMMENTARY. 

PAGE I. 

L. 2. lhe word tanxmoç placed inside a circle is inexplicable to me. 

L. 8. eBe xïeooy for eue xïeooy. 

L. 9. ueuxice for NÜxice. 

L. 1 2. Too illegible to make any sense of the letters. 

L. i 5 . riHNiÿc for neN<?c. 

L. 17. NMcgx. for NMncgx. 

Mémoires y t. LXV1I. o 

? OQ 
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PAGE II. 

L. 1. 6MMAKApiU)M for MMAKAflON. 

L. 3. etanexc for Mnexc. 

L. 7. e sic. 

L. 8. HpptD for ppx in the diaiect. — este 
L. 9. 6NTOOTK for NTOOTK. 

L. 10. 20B for 2U)B. 

L. i3. 6MniMx for MriiMA — et passim. 

L. ik. MHCTHpiOJN for MyCT HpiON. 

L. i5. eMnNOyH for MnNoyTH. 

L. 19. 26N6KM HC- for 26N N6K-. 

PAGE III. 

L. 7. T H BON for THBBON. 

L. 10. xxpicze for xxpize. 

L. 19. 2ARAB for 2ApAM = 2ApOM. 

L. 20. 6bi for eqi. 

L. a3. epriA for eNepriA. 

PAGE IV. 

L. k. KAAXAriH. This word is made up of kcdaoc, kaax bow down, bend, and Arm, 
Ane, a<]>6 bead. 

The last five iines are entirely illegible and faded out. Few words only can be made out 
such rmOGNMAipcDMe. The great Lover of mankind. 
nnexAKOC nngnnabg. The deluge of our sins. 


REMARK. 

On page 1. The first versicle corresponds in the Bohairic Version to the p rayer for the 
dead and the sense if not the words are aimost the same. 

The second versicle corresponds to the prayer for the division of the Host and the follow- 
ing Communion. 


LES TROUPES D’AFRIQUE 
ET LEUR PRÉTENDU MOUVEMENT VERS L’ÉGYPTE 

EN 308 

' PAR 

E. ALBERTINI. 


En 3 08, les deux Augustes étaient officiellement Galère et Licinius, et les 
deux Césars Constantin et Maximin Daia; mais Constantin, Maximin Daia et, 
en outre, Maximien et Maxence s’étaient fait proclamer Augustes dans les 
provinces qu’ils occupaient. Un septième compétiteur, L. Domitius Alexander, 
vicaire d’Afrique, fut lui aussi proclamé Auguste dans son diocèse. Le seul 
récit un peu détaillé que nous possédions des événements qui ont précédé cette 
proclamation est pelui de Zosime. On y trouve mentionnée une tentative des 
troupes d Afrique pour passer en Egypte , dans la partie d’Empire gouvernée 
par Maximin Daia : entreprise assez singulière pour que nous avons le droit 
de nous demander si ce témoignage de Zosime répond à quelque réalité. 

Voici le récit de Zosime (II, 1 2) : « Maxence, ayant échappé à cette embûche 
(les manœuvres de Maximien pour détacher de Maxence ses soldats), et croyant 
son pouvoir bien établi désormais, envoya des gens pour promener son image 
en Afrique et à Carthage. Mais les soldats du pays (o< aùr âOt crlpfXTtWTOu') s’y 
opposèrent, en raison de leur sympathie pour Galère Maximien et de leur 
attachement à son souvenir; quand ils apprirent qu’à cause de cette opposition 
Maxence allait faire une expédition contre eux, ils se retirèrent vers Alexandrie 
( sis rrjv ÂXeijdi’Spetav dveyœp^cnxv). Etant tombés sur des forces importantes 
auxquelles ils n étaient pas capables de tenir tête, ils retournèrent par mer 
a Carthage (éio ’irjv KccpyjjSôvcc trraAm d'iïéTvAevcnxv'). Maxence irrité voulut 
s’embarquer pour l’Afrique et aller châtier ces coupables. Mais les devins, 
ayant fait des sacrifices, déclarèrent que les victimes n’étaient pas de bon pré- 
sage; il craignit de s’embarquer, parce que les présages étaient mauvais, et 
aussi parce qu il redoutait 1 opposition d’Alexander, qui était installé en Afrique 
comme vicaire du prefet du prétoire ( totïov èivéyetv tov i/Tîdpyou tïjs ccvArjs 
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èv A i€vy xadealcifxévos). Pour se débarrasser de cette crainte avant de passer 
d’Italie en Afrique, il s’adressa à Alexander, demandant qu’Alexander lui donnât 
en otage son fils; car Alexander avait un fils qui était dans la fleur de l’âge et 
qui était beau. Alexander soupçonna que si Maxence lui demandait son fils, ce 
n’était pas pour l’avoir en otage, mais dans des intentions suspectes; et il n’ac- 
cueillit point 1 ambassade. Puis, après que Maxence eut envoyé des gens chargés 
de le tuer par ruse et qu’une trahison eut révélé cette machination, les soldats 
jugèrent le moment favorable pour faire défection, et imposèrent la pourpre à 
Alexander, bien que, Phrygien d’origine, il manquât de courage et d’audace, 
qu’il hésitât devant tout effort, et qu’en outre il fût vieux.» 

Le chapitre 1 lx du livre II raconte l’envoi en Afrique de l’expédition, comman- 
dée par Rufius Volusianus, qui vint facilement à bout d’Alexander, en 3i i W 
Une confusion commise par Zosime est à corriger^ : ce n’est pas à Galère 
que les troupes d Afrique étaient attachées, c’est à Maximien, depuis que 
Maximien, à leur tête, en 297, avait réprimé une grave insurrection (3) . Cette 
correction faite, et si on laisse de côté le passage relatif au départ pour l’Egypte, 
la succession des événements se présente de façon vraisemblable. L’Afrique a 
accepté Maxence, aussitôt après son usurpation d’octobre 3 o 6 : il y est qualifié 
d’abord de César, puis d’Auguste; elle lui est restée docile aussi longtemps 
quil a ete d accord avec Maximien; du jour où Maximien et Maxence sont 
devenus adversaires, en avril 3 o 8 W, les troupes d’Afrique ont refusé de recon- 
naître Maxence et de saluer ses images. Après quelques semaines d’hésitation, 
pendant lesquelles elles se cherchaient un chef, et pendant lesquelles Maxence, 
de son côté, a pu songer à une expédition que d’autres préoccupations allaient 
retarder pendant près de trois ans, les troupes d’Afrique ont proclamé Alexander, 
bien qu’il fût vieux et médiocrement doué. En sa qualité de vicaire, il avait le 
gouvernement supérieur de toutes les provinces africaines où se trouvaient des 
garnisons; pour devenir empereur, le vicaire était plus qualifié que le proconsul, 
dont la province ne contenait normalement que des forces de police. 

Le projet de «repli» (dvsxwpvcrav) en Égypte s’insère de façon fort inat- 
tendue dans cette série de faits. Les modernes se sont efforcés d’éclairer le 

Sur la date, voir J. Maurice, Mémoire sur ]a révolté d’ Alexandre en Afrique, dans Mémoires de la 
Société nationale des Antiquaires, LXI ( 1902 ), — notamment p. 19 , 

Maurice, Le», p. 5, et Numismatique conslantinienne , I, p. 356; Seeck, Geschichte des Unlergangs 
der antiken Welt, I 2 , p. 97 , et p. 485. 

^ Cagnat, L'armée romaine d'Afrique, 2 e éd., p. 68. 

^ Maurice, Mémoire, p. 3; Numism . constant., I, p. lxii. 
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témoignage de Zosime. N’osant pas entrer en guerre ouverte contre Maxence, 
les soldats d’Afrique auraient voulu du moins se soustraire à lui (1) . Et l a Gaule 
où se trouvait alors Maximien leur paraissant inaccessible, ils auraient décidé 
d’aller se mettre au service de Maximin Daia, qui, à cette date, était en bons 
termes avec Galere, et hostile a Maxence, de qui il devait se rapprocher plus 
tard. 

Seeck admet que la tentative de migration se fit par mer : une flotte plus 
forte, envoyée par Maxence, aurait barré le passage à la flotte de l’armée 
d’Afrique (2) . 

Poulie, à l’occasion de l’inscription, découverte à Constantine en 1876 (3 ^, 
qui a révélé le prénom et le gentilice d’Alexander, a consciencieusement étudié 
les textes relatifs â son règne Pour lui^, les troupes suivirent la route de 
terre, mais furent arrêtées en chemin par des corps fidèles à Maxence, proba- 
blement par les garnisons de la Tripolitaine (6) . 

Il est certain que, de Carthage à Alexandrie, la voie maritime était moins 
pénible et plus habituellement pratiquée que la route terrestre. Il paraît bien 
que, dans la pensée de Zosime, les deux trajets, d’aller et de retour, se sont 
faits par mer : c’est le sens auquel conduisent les mots / zsd\iv dTrénXevatxv , 
et, d ailleurs, si les troupes étaient parties par la route, où et comment se 
seraient-elles procure des vaisseaux pour regagner Carthage, après leur échec? 
U ne semble donc pas qu’on puisse retenir l’interprétation proposée par Poulie, 
à moins de rejeter arbitrairement le dnéTrXsvtTxv de Zosime. 

Mais si Ion admet que l’armée tenta le voyage par mer, d’autres difficultés 
se présentent : le rassemblement des troupes d’Afrique à Carthage, l’équipement 
de la flotte sont des opérations longues et compliquées; et d’où serait venue, 
de quoi se serait composée la flotte adverse qui aurait arrêté l’armée dans son 
voyage vers l’est? On ne le voit pas. 

On voit encore moins, et c’est plus décisif, les raisons qu’aurait eues l’armée 
d Afrique d entreprendre cette migration. Nous savons beaucoup trop peu de 
chose sur ce quêtait l’armée d’Afrique dans ces années troubles, entre l’abdi- 
cation de Dioclétien et la monarchie de Constantin, pour être en état de 

(I) Seeck, Geschichte des Untergangs der antiken Welt, I 2 , p. 97-98. 

De meme, Maurice, Mémoire, p. 7, et Numism, constant., I, p. 358 . 

» C. I. L., VIII, 700 h. 

W Recueil des notices et mémoires de la Société archéologique de Constantine, XVIII (1876-77) 
p. 463 - 4 97 . 

' 5) Page 473. 

Hypothèse acceptée par Cagnat, l.c., p. 71, et par Audollemt, Carthage romaine , p. 79. 
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préciser l’expression vague de Zosime, ol aÙTÔdi alponiMTar, nous ne sommes 
renseignés ni sur l’effectif des troupes, ni sur les emplacements qu’elles occu- 
paient; nous ignorons dans quelle mesure il y avait, entre les différents corps, 
entente et unité d’action. Mais cette armée, dans l’ensemble, voulait et allait 
jouer un rôle politique : dès lors l’abandon de l’Afrique soit par l’armée entière, 
soit par une fraction importante aurait été une manœuvre absurde. 

On peut admettre que, contre Maxence qui était maître de l’Italie et sans 
doute aussi de l’Espagne l’armée d’Afrique ait pensé à se tourner vers Ma- 
ximin Daia comme vers un allié possible. Mais elle n’avait qu’à lui envoyer 
des émissaires et se mettre en liaison avec lui, sans quitter l’Afrique, dont elle 
lui aurait apporté l’appui et les ressources. Evacuer l'Afrique, ce n’était pas 
seulement, pour les soldats, rompre les liens d’intérêt et de sentiment qui les 
attachaient au pays où ils tenaient garnison; c’était, de gaîté de cœur, se 
priver de leur force véritable et faire le jeu de Maxence. Seeck s'en rend compte 
lorsque, induisant du texte de Zosime qu’une flotte envoyée par Maxence em- 
pêcha les troupes d’Afrique de passer en Egypte, il écrit®: «Maxence avait 
commis la folie de ne pas laisser librement s’éloigner l’armée dont les disposi- 
tions hostiles devaient un jour ou l’autre lui retirer la possession d’une province 
-si importante pour le ravitaillement». 

Les Africains, civils ou militaires, avaient un moyen unique, mais très effi- 
cace, de combattre Maxence : c’était de se maintenir en Afrique et d’arrêter 
les expéditions de céréales vers l’Italie. En fait, aussi longtemps que dura 
l’usurpation d’Alexander, Rome souffrit durement de la disette®. Affamer Rome, 
c’est la tactique classique des rebelles africains, celle de Gildon en 3 qy, celle 
d’Heraclianus en ùi 3 . 

La crainte de voir Maxence arriver pour les châtier aurait, d’après Zosime, 
déterminé les soldats à partir. Gomment se fait-il alors que, lorsqu’ils renoncent 
à forcer le passage vers Alexandrie et rentrent à Carthage, ils ne songent pas 
à faire leur soumission, mais s’obstinent dans leur rébellion et guettent le 
moment favorable pour proclamer un empereur (waipou svpôvjes zspos ânâ- 
dltxcnv èirnriSeiovyt 11 est vrai que, trois ans plus tard, Rufius Yolusianus 
reconquit l’Afrique sans rencontrer beaucoup de résistance. Mais il est probable 
que dans l’intervalle l’armée s’était lassée d’Alexander, vieillard incapable, et 
peut-être aussi se laissa-t-elle acheter par Maxence. Du paragraphe où Aurelius 

® Maurice, Numism. constant., II, p. 197 ; E. Stein, Geschichte des spàtromischen Reiches, I, p. i33. 

(2) L. c ., p. 98. 

t 3) Panegyrici, IX, 4 ; Stein, L c., p. 129. 
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Victor® parle d’Alexander, il semble résulter qu’il avait avec lui, lorsqu’il 
fut vaincu, moins de troupes régulières que de milices levées en bâte et mal 
armées. 

Ainsi, la tentative de passage en Egypte attribuée par Zosime à l’armée 
d’Afrique manque tout à fait de vraisemblance. Rejeter sur ce point le té- 
moignage de Zosime, ce n’est pas un excès de témérité. L’autorité de Zosime 
est inégale : non seulement elle varie avec la valeur des sources qu’il a utilisées, 
mais il a souvent modifié ou complété ses sources et dans ses apports per- 
sonnels l’esprit critique a moins de place que le désir d’étoffer et d’embellir la 
matière. Eunape, qui est sa source principale pour la période qui va de 270 à 
kok, semble avoir été assez succinct pour les événements antérieurs au règne 
de Julien : Zosime aura voulu l’enrichir, sans regarder de trop près à la qua- 
lité des enrichissements. 

La confusion qu’il commet, dans le passage cité, entre Maximien et Galère, 
une confusion analogue commise dans les lignes précédentes, les dernières du 
chapitre 1 1 , entre Maximien et Maximin Daia ®, le désordre de sa chronologie 
suffisent à prouver que pour tous ces événements ses connaissances sont peu 
sûres. Les erreurs qu’on relève dans ce qu’il dit des Gordiens®, l’extrême 
pauvreté de ses renseignements sur la révolte de Firmus ® indiquent que pour 
les choses d’Afrique en particulier son information était médiocre. La tentative de 
migration en Egypte, comme I histoire de l’ambassade qui au nom de Maxence 
demande le fils d'Alexander en otage®, comme celle des assassins envoyés 
par Maxence contre Alexander, peuvent bien être des ornements ajoutés à des 
données trop maigres et d’ailleurs imprécises. 

Il est à la rigueur possible, au surplus, qu’un fait réel soit à l’origine du 
racontar imaginé ou recueilli par Zosime. Parmi les renforts appelés en Afrique 
pour y combattre l’insurrection qui fut réduite par Maximien en 297, il y avait 
peut-être une partie de la legio II Traiana, qui tenait garnison en Egypte : un 

R* Caesares ; 4o, 17 . 

( 2 ) Voir, en tête de l’édition Bekker, la disqumtio de Reitemeyer, p. xxxv-xxxvi. 

^ Ô Épxo^Aios vôtre 0 HCLTà tt)v Tap<7£)v stsA evTrjGe. C’est Maxiinin qui est mort de maladie à 
Tarse, en 3i3; Maximien est mort en Gaule, de mort violente, en 3 10 . 

I, 1 4-i 6 : les deux premiers Gordiens seraient morts en mer, en venant prendre le pouvoir 
à Rome. 

W IV, 16 . 

On applique ici à Maxence un thème employé ailleurs pour Maximien. Cf. Aurelius Victor, 
Caesares , 39 , 46 : Herculius libidine tanta agebatur ut ne ab obsidum corporibus quidem animi labem 
comprimeret. 
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texte martyrologique tend à le faire croire w . Si ce détachement est resté en 
Afrique, ce qui a pu se produire, jusqu’en 3 o 8 , et si, vers ce moment, il s’est 
embarqué a Carthage pour Alexandrie, son départ — soit que les soldats aient 
accompli leur voyage jusqu au bout, soit que des circonstances imprévues leur 
aient fait rebrousser chemin — a pu donner prétexte à la légende que Zosime 
nous a rapportée^. 

P* Cagnat, L’armée romaine d’Afrique, 2 e éd., p. 786-787. 

(2) J’ai cité plus haut l’interprétation admise par Seeck, Gesch. d. Unterg. d. ant. Welt. Stein, 
Gesch. d. spâtrôm. Reiches, ne parle pas de la tentative de passage. Stéphane Gsell, qui a laissé en 
manuscrit le brouillon de quelques chapitres sur l’Afrique du Bas-Empire, y résume le récit de 
Zosime en en signalant les obscurités. Une de ses notes est ainsi rédigée : «On ne sait pas quelles 
troupes rencontrèrent les rebelles de Carthage, et où eut lieu la rencontre. Pourquoi voulurent-ils 
se rendre en Égypte? Nous l’ignorons, n 


UN “CRONOS MITRIACO” AD OXYRHYNCHOS 

(con una tavola) 

DEL 

PROF. EV. BRECCIA. 

Th. Harnack descrivendo, sulle tracce del Cumont^, la drammatica lotta 
fra Mitraismo e Cristiauesimo, cerca di dimostrare corne il primo non potesse 
vincere e corne, ad onta dogni estensione spaziale, losse condannato a rimanere 
una religione debole, perche quasi l’intero territorio deirEllenismo e, quindi, 
l’Ellenismo stesso, gli era rimasto precluso. Tra i paesi ellenizzati che in nes- 
sun tempo avrebbero accolto il Mitraismo, l’Harnack enumera l’Egitto, eccet- 
tuando la cosmopolita e marittima Alessandria : « Einem Kampf zwischen Chris- 
tus und Mithras hat es in den Làndern zwischen dem Pontus und den Katarakien 
des Ms überhaupt niemals gegeben. Man kannte hier, abgesehen von ein paar Küs- 
tenstàdten, den Mithras überhaupt nicht-n. 

Ulrich WilckenW mentre constata che il culto delle divinità orientali fu 
scarsamente diffuso nell’età tolemaica, è meno recisamente negativo per quanto 
concerne leta impériale, in modo particolare nei riguardi dell’esercito romano; 
il Wiicken 1 îtiene che il culto di Mitra abbia avuto anche in Egitto un note- 
voie sviluppo — auch hier sicher zur Bedeutang gekommen ist — ma riconosce 
che 1 document! papnacei ne tacciono aflatto, quando si eccettui il papiro 
magico di Parigi, da cui il Dieterich ha ricavato una liturgia mitriaca^b Poco 
di più è in grado di addurre Wilhelm Schubart nella sua Einführung che è di 
parecchi anni postenore. Allinfuori délia Mithrashturgie sopra accennata e di 
una 1 appi eseiitazione mitnaca con dedica, su di una pietra ora custodita nel 
Museo di Berlkm, egli puo segnalare il solo debole indizio fornito dal Pap. 
Oxyr. X. 127.8. E questo un documento del 21 h dopo Cnsto, d'aï quale si 

1 1 ^ ARNACK ’ Mission und Ausbreitung , 4 e Aufl., 1928, II, p. g 38 . Sono notissimi egiustamente 
celebri gli esaurienli sludi di Franz Cumoht, Textes et monuments fgurés relatifs aux Mystères de Mi- 
thra, publiés avec me introduction critique , l. I, II, i n - 4 °, Bruxelles, 1896-1899, indispensabili per 
ogni ncerca mtorno alla storia de! culto che il famoso dio persiano ha avuto ne! moudo. Di essi 
dovro fare ampio uso, citandoli coll’abbreviazione MMM. Sono anche da vedere, dello stesso Cumont, 
Lès Mystères de Mithra, 3 e éd., Bruxelles, Sabatier. 

^ Grundzüge , S. 129. 

I 1 * 3 ) A. Dieterich, Eine Mithraslilurgie , 2 e Aufl. besorgt von R. Wünsch, Leipzig, 1910. 
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ricava che quattro persone stabiliscono di dividersi il reddito d’una piccionaia 
per il periodo di quattro anni : due dei contraenti sono minorenni e questi 
ricevono l’usufrutto di due anni consecutivi, ciascuno degli al tri due il reddito 
di un’annata : uno dei partecipanti all’accordo è un Marco Aurelio Andronico 
detto anche Mithres. 

Durante l’ultima campagna di scavo da me diretta a Bahnasa per la Società 
Italiana di Firenze, mi è stato possibile di venire in possesso d’un monu- 
mento assai più esplicito e significativo, il quale ci permette di affermare che 
in Egitto il culto di Mitra non fu conosciuto soltanto in Alessandria (1) ed ebbe 
anzi, in qualche luogo dell’interno, per lo meno ad Ossirinco, una non tra- 
scurabile importanza. 

Si tratta d’un rilievo sopra una lastra di calcare giallo chiaro a grana fina, 
piuttosto tenero al taglio. Il rilievo rappresenta un essere mostruoso, poli- 
morfo, nel quale è facile identifïcare un «Cronos mitriaco» sebbene vi si 
riscontrino particolari curiosi ed interessanti che ne rendonO la figura più 
complessa ed in parte diversa dalle analogbe imagini già conosciute (2) . 

La lastra misura in altezza cm. 98-102; in larghezza cm. 5 7-68 , ed ha 
uno spessore di cm. 8. Qua e là si osservano i resti délia originaria vivace 
policromia, a colori giallo dorato, rosso ed azzurro. Sopra una piccola base 
aggettante, ottenuta lasciando integro lo spessore délia lastra quale era prima 
che fosse cominciato il lavoro per scolpire la figura, è rappresentata, a rilievo 
piatto ma non troppo basso, in piedi, di faccia, la divinità che l’annessa ottima 
riproduzione [ved. la Tavola] permette di esaminare in tutti i più minuti par- 
ticolari. Posso percio dispénsarmi da una lunga descrizione, ma sono costretto 
ad enumerare gli elementi di cui la mostruosa imagine è composta per fare i 
necessari raffronti e per determinarne il significato. 

(1) «Sous l’Empire on trouve de même des mithréums établis dans certains ports de la côte de 
Phénicie et d’Egypte, près d’Aradus, à Alexandrie, mais ces monuments isolés font ressortir davantage 
l’absence de tout vestige des mystères dans l’intérieur du pays n , Cumokt, Mystères, p. 234 . 

La lastra era in tre pezzi combacianti, ed appare in quasi perfetto stato di conservazione, 
essendo solo un poco corrosa e mancanle presso il margine superiore. Non proviene da scavi rego- 
lari ma da un ritrovamento clandestino dei cavatori di sébach, i quali l’avrebbero scoperta parecchio 
tempo addietro. La persona che l’aveva trafugata, la teneva nascosta, seppellila in una stalla sotto 
uno spesso strato di letame. Gon molta diflîcoltà il detentore s’indusse a mostrarla e quindi a farla 
trasportare, nottetempo, nel mio alloggio, permeltendomi di esaminarla con comodo. In queste 
pratiche e poi nelle trattative per l'acquisto, ebhe parte principalissima il mio assistente signor Gino 
Beghé. Con molta abilità egli riusci ad otlenere il rilievo per un prezzo molto inferiore aile primi- 
tive pretese, e veramente assai conveniente. Il monumento è ora conservato nel Museo Greco-Romano 
di Alessandria. 
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La parte inferiore dei corpo, dalle anche in giù, è di ariete o di capro, ed 
è ricoperta — gambe e pube — dal lungo pelame caratteristico dell’uno o 
delfaltro di questi animali; parimenti caratteristici sono i piedi a zoccolo fen- 
du to con duplice unghia appuntita. Il torso e le braccia, interamente nudi, 
sono di uorno; la testa di leone, circondata da folta criniera, è inserita nel 
mezzo d’un ampio nimbo radiato. Inoltre il molteplice mostro è provvisto di 
quattro ali aperte contrapposte , vale a dire due attaccate aile spalle colla punta 
rivolta verso l’alto, due attaccate un poco più basse presso i fianchi, colla 
punta rivolta verso il suolo. Le mani strette a pugno e simmetricamente ripie- 
gate sul petto, reggono ciascuna una cbiave cogl’ingegni in fuori; la mano 
destra stringe, oltre la chiave, l’estremità inferiore di un oggetto che si protende 
di sbieco sulla mammella e sopra la spalla, allungandosi ed ampliandosi a 
cono rovesciato, corne una trombetta o corno, dalla cui bocca ad anello emerge 
qualche cosa, di natura non bene precisabile. Nello spazio tra i pugni chiusi 
e le chiavi, in corrispondenza délia bocca dello stomaco, si nota una protube- 
ranza oblunga, ovoidale, cuspidata, premuta e corne tenuta ferma dai due 
pollici. 

Dalla bocca enorme, semi spalancata, délia testa leonina, emerge la lingua, 
la quale è costituita da un lunghissimo vivo serpente. Questo facendosi strada, 
con storzo, a traverso le due file di solidi denti che muniscono le possenti 
mandibole, piega a destra, striscia lungo la spalla e la parte esterna dei 
lemore e quindi si protende verso terra lino a lambire le flamme ardenti 
salenti da un piccolo altare — base quadrata corpo a tronco di cono, ripiano 
superiore circolare svasato — deposto al suolo, allô stesso livello su cui posano 
le forcute zampe dei mostro. Al tri due serpent!, di dimensioni aîquanto mi- 
nori, pendono dalle mani che il dio tiene piegate sul petto. Invero queste non 
stringono soltanto l’impugnatura delle due chiavi di cui abbiamo già parlato, 
ma anche le code di due serpenti i quali, strisciando sul ventre, s’allungano, 
quasi simmetricamente arcuati, oltre le cosce, protesi verso terra : quello di 
destra giunge a lambire la fiamma dell’altare sopra segnalato, quello di sini- 
stra sta bevendo ad un vaso a forma di cratere, posato al suolo, sorretto da 
una basetta quadrangolare. Nello spazio libero compreso tra le due ali di sini- 
stra e scolpito un minuscolo leone, di profilo a sinistra, in atto di avventarsi 
verso il mostro; al di sopra dei leone è una Stella. 

Il valore artistico dei monumento, eseguito con scarsa finezza tecnica e con 
cura non molto vigile, da un artista médiocre, ma non incapace di una certa 
abilita espressiva, e evidentemente assai modesto, ma cio non atténua il suo 
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interesse storico e storico-religioso. Sebbene trovata in Egitto è da escludere 
senz’altro cbe la mostruosa divinità debba essere posta in intima o diretta rela- 
zione colle divinità leoritocefale délia religione egiziana : essa per contro va riav- 
vicinata a quella composita imagine in cui entrano per lo più corne elementi 
principali, il leone ed il serpente, imagine che è intimamente connessa col 
culto del persiano Mitra e che, designata in passato, da Zoega in poi, col nome 
di Eon, è oggi sicuramente identificata con Saturno o Cronos (1) . Ma se l’ima- 
gine del Cronos mitriaco si puo identificare con facilita e certezza a causa degli 
elementi essenziali che la caratterizzano , essa varia moltissimo nei particolari e 
nelle loro combinazioni. Numerose imagini del dio leontocefalo sono state sco- 
perte in parecchi spelæa e compaiono corne figure accessorie sui bassorilievi 
di Mitra tauroctono. Le considerevoli differenze sono cosi spiegate dal Cumont 
(L e.) : 

«La raison de cette variété, qui est exceptionnelle dans les monuments 
mithriaques, doit être cherchée dans l’origine et le caractère exotiques de cette 
divinité. Comme elle n avait pas d’équivalent dans le panthéon gréco-romain, 
les artistes qui les façonnaient n’étaient point assujettis à la reproduction d’un 
type traditionnel et ils ont donné à leurs œuvres des aspects extrêmement divers, 
quoique toujours repoussants. » Secondo la concezione primitiva il dio avrebbe 
dovuto avéré due teste : una di leone e una di serpente. Gli artisti greci e 
romani si sarebbero contentati di accennare discretamente al suo carattere tera- 
tologico, sia collocando una testa di serpente sul cranio del leone, sia soppri- 
mendo la testa di leone e collocando quest’animale ai suoi piedi, sia applicando 
sulla statua a torso e testa umani, una protome di leone e avvolgendo in pari 
tempo, il corpo, talora munito di due talora di quattro ali, tra le spire, .varia- 
bili per numéro, di un serpente. 

L artista che ha eseguito il rilievo di Ossirinco non ha certo ubbidito a 
scrupoli estetici per tentare di moderare l’aspetto orribile e ripugnante délia 
sacra imagine. Del resto una volta introdotto il culto del dio persiano presso 
un nucîeo di abitanti délia valle del Nilo, questi più e meglio degli adoratori 
d altre nazioni erano in condizione di accogliere il Cronos mitriaco leontoce- 
falô ad anche con più complesse e strane forme animalesche. L’antico Egitto 
e stato sempre il paese in cui ha trionfato il culto degli animali e tanto più 

appellation que Ion appliquait généralement à la divinité à tête de lion, nous pouvons 
aujourd hui 1 affirmer avec certitude, c’est celle beaucoup plus commune de Saturnus ou Kronos, 
seulement ce Kronos n était point le souverain de l’âge d’or, mais suivant une identification très 
ancienne Xpévos, le dieu du temps.» V. Cumont, MMM., I, p. 7 h sqq. 
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quanto la religione faraomca è andata invecchiando. Da tempo immemorabile, 
si puo dire, gli Egiziani veneravano la dea Sekhmet, ma piir volendo tacere di 
questa, basterà ncordare Râ, Râ-Harmakhis, Ammon-Râ, personificazioni del 
dio solare raffigurato sotto forme d’un leone 0 d’un essere leontocefalo in un 
nimbo radiato* 1 ). Non meno difTuso era il culto del serpente e per quanto con- 
cerne il caprone basterà ricordare la città di Mendes. Orbene il Cronos mi- 
triaco d’Ossirinco giustappone o fonde nella sua mostruosa imagine queste tre 
nature animali, le quali cosi combinate insieme, non appaiono mai nei nume- 
rosi monumenti scoperti in varii paesi. 

Passiamo anzitutto in rapida rassegna gli elementi che il nostro Cronos ha 
in comune con tutte 0 quasi tutte le altri imagini. Poichè la testa leonina è 
una precipua caratteristica mancante in un solo 0 in rarissimi casi, sotto taie 
aspetto la nostra figura non offre il campo a speciali osservazioni, tuttavia 
è forse opportune notare la presenza dell’ampio nimbo fastosamente radiato e 
1 orribile smorfia délia bocca ferina. Se il primo elemento indica e précisa il 
potere creativo solare, fivcrixi} ts vpos dp%rj, l’avidità belluina manifesta il 
potere distruttore del tempo. 

Due 0 quattro ali s’incontrano su moite delle imagini già note (quattro per 
es. : in MMM., 10 a,j 0 b, 3 g, ho, 80, 81, 101, 2Ù0, 277 a; due, ibidem, 
3 ù, 3 ?(?), 70 (?), 281). Secondo un simbolismo raffinato esse starebbero a 
significare uno dei quattro elementi, cioè, precisando, l’aria, oppure la rapidité 
con cui il dio spande la luce nei mondo; il numéro di quattro, e dirette corne 
nei nostro caso in senso opposto, potrebbe far pensare che vogliano alludere 
ai quattro venti del cielo. Anche le due chiavi, una in ciascuna mano, pur 
costituendo un attributo straordinario , non hanno nuila di eccezionale. È molto 
probabde che in base aile credenze orientali, il dio leontocefalo fosse conside- 
rato corne il portière celeste incaricato di aprire 0 di chiudere aile anime 
1 ingiesso ai regni superiori, oppure corne il custode dei regni superni e degl’in- 
feri. Una prima caratteristica che per quanto non sia unica, è eccezionale ed 
assai rara, è costituita dalle gambe d’ariete 0 di eapro. La sola imagine che per 
taie uguai do possa venire accostata al Cronos di Ossirinco, è quella del basso- 
rilievo mitriaco scoperto a Roma ma ora custodito nei Museo di Modena. L’ima- 
gine del dio e dentro una nicchia circondata da una fascia ovale ornata colle 
rappresentazioni ordinarie dei segni dello zodiaco. Il Cumont lo ha di recente 

^ V * P - Perdbizet , de Léonlopolis (extrait du tome XXV des Monuments et Mémoires publiés 

par Y Académie des Inscriptions et Belles-Lettres en l’honneur de Champollion, Paris, 1022 in-4° n 
et pi. XXIV-XXV). • ’ F ' 7 
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ripubblicato corne « Mithra-Pbanès » In conformità di concezioni teogoniche 
altrettanto complesse ma un poco diverse da quelle che banno ispirato l’artista 
egiziano, il dio del bassorilievo modenese non è leontocefalo ; è anzi rappre- 
sentato da un bel giovane il ôui volto, circondato da folta capellatura inanel- 
lata, ricorda il tipo di Elios. Egli sta in piedi tra le due meta dell’uovo cosmico 
da cui è uscito rompendone il guscio e da cui erompono lingue di fuoco; dalle 
sue spalle nascono due grandi ali e spuntano le corna délia mezzaluna; dai 
fianchi sorgono le teste di tre animali : leone nel mezzo, montone a destra e 
caprone a sinistra. Un serpente attortiglia le sue spire attorno al corpo del 
giovane, dalle caviglie alla testa, sopra la quale sporge colla propria. Le gambe 
sono umane ma presentano una strana particolarità : finiscono a piedi di ani- 
male, e precisamente a zoccoli divisi nel mezzo. 11 Cavedoni aveva già emessa 
l’interpretazione che rappresentassero i piedi di Pan « conçu comme maître du 
grand Tout, et à qui Phanès était assimilé». Taie interpretazione è stata accolta 
dal Cumont (o. c., p. 69, n. 1) che la trova preferibile all’altra datane da 
Eisler (2 'i Questi vedeva nelle estremité inferiori dell’idolo, due zampe di toro, 
forma animale di Dionysos con cui Phanès viene spesso confuso. Il rilievo di 
Ossirinco nel quale il dio ha le intere gambe e i piedi di ariete 0 di caprone, 
toglie ogni dubbio in proposito contro la tesi di Eisler. Evidentemente tanto 
Mithra-Phanès quanto Cronos-mitriaco erano assimilati, da alcune sette diloro 
odoratori, a Pan. 

Secondo molli testi e su moite imagini, Cronos è associato col serpente, sia 
che questo avvolga il corpo tra le sue spire, sia che l’idolo lo tenga in mano; 
nel secondo caso il serpente è messo in relazione con un cratere m entre al tri 
simboli raffigurano il fuoco. Nel rilievo di Ossirinco tutti questi elementi sono 
presenti e ingegnosamente combinati : i serpenti son tre , e stanno in relazione 
coi simboli del fuoco e dell’acqua. Abbiamo anzitutto il grosso e lungo serpente 
che sostituisce 0 costituisce la lingua del mostro , il quale se ne serve per accen- 
dere, probabilmente, la fiamma del piccolo altare. Il rilievo délia villa Colonna 
.( Cumont, MMM., II, p. 196, fig. 22, cf. t. I, p. 81) sul quale si osserva 
l’ali to infiammato del dio leontocefalo, che accende il fuoco sopra un altare, 
rende, più che probabile, sicura Tinterpretazione dell’atto e délia funzione asse- 
gnati al serpente-lingua; l’altro serpente invece, sospeso per la coda alla mano 
destra del mostro, lambisce soltanto le lingue di fuoco; il terzo serpente, 

(1) F. Cumont, Mithra et l’Orphisme in Revue de l’Histoire des Religions (19.34), t. CIX, n° i, 
p. 63 -72, pl. 1. 

l2) Weltenmantel und Himmelzelt , t. 11(1910), p. 4o2. 
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sospeso alla mano sinistra, sta abbeverandosi al piccolo cratere. Sebbene il 
gruppo tipico del leone, del serpente e del cratere, si ritrovi anche sul Cronos 
di Strassburgo (Cumont, MMM., 2Ù0) e su due 0 tre altri monumenti analoghi, 
il riavvicinamento più notevole puo farsi col bassorilievo del Museo Chiara- 
monti (Cumont, MMM., t. II, p. 238 , fig. 69, Mon. 81). 

Il senso sembra chiaro : il serpente rappresenta la terra ed accanto alla terra 
sono il fuoco e l’acqua; l’aria corne abbiamo già visto, potrebb’essere rappre- 
sentata dalle ali. 

Se l’oggetto che l’idolo tiene nella mano destra, sollevato di traverso fin 
sopra la spalla, rappresenta una torcia, vi si potrebbe vedere un altro simbolo 
del potere divino relativo alla luce celeste del mondo sovrumano di cui il dio 
tiene le chiavi; se invece è un corn 0 d’abbondanza stilizzato (cf. Cumont, MMM. , 
fig. 2 5 1 ) starebbe ad indicare che il tempo , signore delle stagioni è perciô 
stesso l’autore di ogni fécondité. Il leoncino e la stella scolpiti tra le due ali 
di sinistra, parrebbero indicare il segno dello zodiaco in cui il sole ardente si 
trova nel momento délia canicola (cf. MMM., t. II, fig. 8, p. 188). È pro- 
babile del resto che gl’iniziati sapessero scorgere negli elementi di cui è com- 
posta 0 circondata la inostruosa imagine , valori simbolici più varii e profondi 
di quelli accennati. Ad ogni modo il Cronos mitriaco di Ossirinco è una delle 
imagini più complesse del dio e quella pure in cui i molteplici attrihuti e 
caratteri, alcuni assai eccezionali, appaiono combinati in maggior numéro e 
senza possibilité di equivoco. Cio lascia supporre l’esistenza non di un ado- 
ratore isolato, bensi di una setta considerevole, assai edotta délia complicata 
teogonia mitriaca, dei suoi simboli e dei suoi riti. Data la rarità delle tracce 
che il dio persiano antagonista del Cristianesimo ha lasciato in Egitto, mi è 
sembrato utile segnalare l’interessante monumento all’attenzione degli studiosi 
specialisti i quali certo, assai meglio di quanto io abbia potuto, sapranno illu- 
strarne il significato e l’importanza. 


Durante i lavori eseguiti nella Villa Barberini a Castel Gandolfo per adat- 
tarla a residenza estiva di Sua Santità sono venute alla luce numerose statue 
assai interessanti , le quali faranno oggetto di una spéciale pubblicazione a 
cura di Bartolomeo Nogara. Di alcune di esse ha dato una descrizione Otto 
Brendel ne\Y Archàologischer Anzeiger ( Jahrbuch des archaologischen Instituts, 
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1 9 ^ B i HI/IV, p. 587, sqq.). Ricopio quella relativa ad una assai intéressante 
statua di Eon, che ha alcune analogie col nostro Cronos : 

Castelgandoîfo . . . 7. Mithraische Statue (Al) b. 8). Das lôwenkôpfige Allwe- 
sen, dessen Symbolik F. Cumont, Textes et Mon., I. 7 ff. beschrieben hat, istr 
auch hier dargestellt, jedocb mit zahlreichen Abweichungen und Besonderhei- 
ten. Die Schlange umwindet nicht den Kôrper wie gewôhnlich, sondera es 
kriecht eine Schlange zu beiden Seiten aufwàrts; für die gesonderte Anbrin- 
gung der Schlange vgl. Cümont a. 0 ., II, Mo, Relief in Strassburg. Zu der 
bâufîg gezeigten Vierflüglichkeit werden überdies vier Arme gefügt; die Hande 
sind leider verloren, ihre Verbindung mit den Attributen wird nicht ohne 
weiteres deutlich. Rechts unten Hydra und gehôrnter Lôwe. « Überrascbend 
ist der links unten hockende Gerberus; auch die Lôwenkôpfe an Bauch und 
Knien sind bisher nicht belegt. F. Cumont verdanke ich den Hinweis auf die 
Statue des Mithræums in Merida, Leipoldt, Bilderallas z. Relig. Gesch., Relig. d. 
Mithras A 2 mit Lôwenkopf auf der Brust [questo particolare si osserva anche 
sul Mithra-Phanès di Modena]; L. -Gurtius den auf B. C.H., 38 (191 A) 92 
Vorstellung des Helios als Auge». 


DREI GRIECHISCHE EPIGRAMME 
AUS ÆGYPTEN 


VON 

ADOLF WILHELM. 


I. — GRABGEDICHT AUS LEONTOPOLIS. 

Zweimal hat W. Peek, Hermes LXVI 32 0 und LXVII 1 3 1 das Grabgedicht 
Sammelbuch Nr. 6178 aus dem jüdischen Friedhofe bei Tell el Jehudije 
(Leontopolis) behandelt, das zuerst von C. G. Edgar, Annales du Service XIX 
223 n. 19, dann von H. Lietzmann, Zeitschrift für die neutestamentliche Wissen- 
schaft XXII 282 Nr. 19 verôffentlicht worden war; «nach gründlicher Reini- 
gung» des jetzt in Kairo aufbewahrten Steines glaubt er, es sei «gelungen, 
die Lesung so weit zu fôrdern, dass der Text im allgemeinen als gesichert 
gelten darf». Er liest : 

T rjv t 6 zspiv èv [x]/.[£{]Tof<7»’ dya.XXo[xévrjv p.eXdflpfjio'i 
zzapOévov dx[zattiv, Çsïve , Sdxpvaov èfté‘ 
vv[zÇ>ox 6 fiois crloXlSecrai gvvoixos (eon y dp acopos ) 
vvfjL 0 cç§rfs (Zlvyepov t oyèe XéXoyyjx t d[(p]ov. 

5 i)vix<x y dp xpyvwv zsdjxyos zs pos è(ids b\ov\és(7X£ , 

V (j[<prj^A£v g,’ ÈXztlv zz drps è[iot ye Xcedwir 
wç pôSov èv xyzrwt voxiaiv Spoaepoùcrt TedrjXos 
\jxi]Ç>vi§tw; (ze Xctêœv £’juj œysx iwv Â'iifyjy]. 
ïx[ocri, çefjne, P êyw èzéœ\v xvxXovs é&wcra] 


In seiner ersten Bebandlung des Grabgedichtes hat Peek erklârt : cDie 
Reste genügen den Sinn zu fassen. Das Mâdchen hat, als es Wasser für seinen 
Rosengarten holen vvollte, ein plôtzlieher Tod ereilt, d. h. es ist in die xprjvau 
gefallen, die man V. 5 leic-ht erganzt (derselbe Vorwurf Kaibel 571, AP VII 
170, BCH XLV 1 I 878 Nr. 8)». Der Anlass des vorausgesetzten Unglücks- 
1 ailes schien durch die frühere Lesung von V. 7 : ws pôSov èv xv \ ttooi ['Çt]ot(<7£0 

Mémoires , t. LXVIL 3 A 


266 


ADOLF WILHELM. 


Spoeepoutxt re 3-. .0 - gegeben; er kommt nicht mehr in Betracht, da Peek 
nunmehr einleuchtend statt [«]oTfaw gelesen hat : vojbiv und am Ende des 
Verses : TedtjXàs; zu dem Vergleiche mit der Rose darf ich auf meine Voll- 
stândigkeit keineswegs beabsichtigende Sammlung âhnlicher Wendungen Bv- 
KémwVl h 61 verweisen; IG XIV 169a V. 2 : As pbSov lapvôv, von einem 
vierjâhrigen Knaben, sei nachgetragen. An den Tod in den xpijpcu scheint 
Peek, der sich in der zweiten Besprechung des Grabgedichtes auf kurze Be- 
merkungen zu den Versen 5 bis 8 beschrânkt, noch immer zu glauben. Von 
den drei Grabgedichten, die er ihres âhnlichen Inhaltes wegen heranzoe, mit 
aber das eine, Kaibel 5 7 i (IG XIV 2067) : N typau xprjvotïal fie irvvtfpirct- 
GOLV èx pioToio xtX. einem Mâdchen, das noch nicht einmal zwei Jahre ait 

war c las zweite, A P VII 1 7 o (II ovetifovov 4 KaXXtfidyov) einem dreiiâhri- s 
gen Knaben : J 

Tov jpierrj ziatÇovTci zrepi <ppéap ÀpyedvaxT<x 

£Î§Ci)Xov fiop<pds xw(pov è'ireejzdo'tx'vo ' r 

xtX., 

das drille, BCH LVU 3 7 8 n. 8, SEG IV p, „„ n. 5y3 aus Kolophon, 
soeben vortrefflich behandelt von L. Robert, Revue de philologie, 1 9 34, p. 4n ff., 
ebenfalls einem dreijâhrigen Knaben, der in ein Çpéap fiel. Ich bestreite 
se bstverstandlich nicht, dass auch ein zwanzigjàhriges Mâdchen das Opfer 
emes (ppecniapôs werden konnte, halte es aber für wenig wahrscheinlich , 
dass sie m xprjvcu gefallen und in ihnen ertrunken sei; demi xprjvou sind ge- 
tasste Ausfiüsse von Quellen und Wasser- oder auch anderen Leitungen 

Laufbrunnen, ppécna Schôpfbrunnen, vgl. Th. Wiegand, Milet I, Heft v’ 

S. 7 3 ff. 

Ganz akgesehen vou diesem Bedenken : die vorgetragene Deutung stützt sich 
nur auf die «leicht ergânzte» Erwâlmung der Kprjvai in V. 5, und es ist von 
Uebel dass Peek eine einieuchtende Lesung dieses Verses nicht gelungen ist. 

Jn Verbindung mit nsdiayos hat das am Ende des Verses gelesene Verbum : 
Sovieme aile Wahrscheinlichkeit für sich; ipds aber ist, wie Peek zugibt da 
es e nur für stebeu kônnte, sehr befremdlich » ; aber auch üpÆs, die Mehr- 
zahl zur Bezeichnung der Einzelnen (s. J. Wackecacel, Vorlmmgm «ber 
tynlax I S. 98 ff.), scheint mir ganz und gar nicht am Platze. Dock môchte 
leek auch eine andere Lesung : tupfe paa Sàv «W «nicht ganz ausscldies- 
sen, clann wird rj — Xtxdwv Zwischensatz^. 

In der ersten Behandiung des Grabgedichtes halle er : ùma [yip] X p[ V v] 5 ,v 
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&dT<xyo[v zspjos fia.eè[ov epetSo]v vorgeschlagen und erklârt : «als ich mich 
zum Rauschen des Quells herabbeugte». Ich bin erstaunt, dass solches Grie- 
chisch für môglich gebalten wurde. Soi! der ^drocyos der xprjvcti der Zwan- 
zigjâhngen bis an den fictcrSôs, «so seltsam die fremde Form hier anmutet», 
gereicht haben und sie unter solchen Umstânden in ihnen ertrunken sein? 
Anders hat Lietzmann die Worte : ^dzoLyo[s 7 sp]bs u*<?[§ 6 v verstanden : «von 
trauerndem Schlagen der Brust ist die Rede»; schlagen Klagende den fiaoAo's? 
In einem Gedichte auf ein unmittelbar vor der Hochzeit verstorbenes iunges 
Mâdchen sagt Antipatros A P VII 711 V. 7 f. : 

dXyeivcct $’ èxdfiovTo (rvvdXtxes oùyj S-vpéTpcov, 
dXXd tov ÀlSeco (flepvoTvitrj zydrayov. 

Die Erklârung liess zudem das Wort vor •zsiXTCtyo. unberücksichtigt und 
unergânzt. 

Aber aucb der folgende Vers scheint mir nach Peeks Lesung nicht geeignet 
über den Sachverhalt aufzuklâren : 

il <T[tprj~jXev fi ÊXmv z^dros èuGt ye Xadcôv. 

ÊXzlv soll « K u rz form für ÉAir ISotv sein, zsdjos müsste doch wohl Schritt, 
Tritt bedeuten; Peek scheint also dem Verse den Sinn zu geben, Elpis sage| 
ein Schritt oder Tritt, der ihr unbemerkt oder verborgen blieb, liabe sie zu 
Fall gebracht. Aber wie kann ein solcher zsdios dem Mâdchen unbemerkt oder 
verborgen geblieben, wie kann Xadév mit dem Dativ êpot verbunden sein; 
und vor allem, wie kann zsd-os, mit kurzer erster Silbe, die zweite Hâlfte des 
Pentameters erôffnen? Auf diese Schwierigkeiten ist Peek mit keinem Worte 
zu sprechen gekommen. Auch würde man gerne erfahren haben , was der Stein 
zu Anfang des Verses von dem Buchstaben nach Heta zeigt. Edgars Abschrift 
gibt : y[yyei\X£v, und diese Lesung, die Lietzmann durch ^[ftsAJAen ersetzen 
wollte , schien Peek früher so überzeugend, dass er bezüglich des folgenden 
Wôrtes, nach Edgars Abschrift : fiéXmv^ erklàrte : «Die Ànderung fioXzrjv 
liegt, so nahe, dass man den leichten Eingriff nicht scheuen wird». Diese 
Anderung verstândlich zu machen, muss ich anführen, dass Peek, Hernies LXV| 
32 0, nach : rj[yyei]Xav fi(o)Xz(ij)v die zweite Hâlfte des Verses folgendermas- 
sen ergünzen wollte : *%>[>] fio[vcra] dX6[xav] : «es liess die Muse des 
Feldes ihr Lied ertônen ». « Gemeint ist die Grille ». « Dies ailes ist Zwischen- 

satz» (der dritte in sechs Versen!), « Ausscbmückung der Szenerie». Wiede- 
rum bin ich in Verlegenheit solches Griechisch zu verstehen. Nunmehr hat 
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Peek selbst Hernies LXVII 1 3 1 auf diese k Ausschinückung der Szenerie » ver- 
zichtet und dem Verse einen ganz anderen Sinn gegeben, indem er statt if[y- 
yeiJXey liest : if offi Jfjjkev. Der Punkt unter dem Buchstaben, mit dem das 
Verbum beginnen soll, gibt leider keine Auskunft über das, was von dem angeb- 
lichen Sigma auf dem Steine kenntlich ist; zudem teilt Edgar der Lücke einen 
Buchstaben mehr als Peek zu. 

Die neuen Lesungen des dritten Distichons sind demnach weit entfernt Ver- 
trauen zu erwecken. Auch sollte ich meinen, dass sich über den Sinn eines 
schwer verstândlichen Distichons, das durch ydp mit dem vorangehenden ver- 
bunden ist, nur urteilen lâsst, wenn mmdestens ein Versuch gemacht ist, 
den Sinn eben dieses vorangehenden Distichons zu erfassen. Wie immer der 
Schluss des Hexameters, nach Edgar : [é']o[V| y dp dwpos, zu lesen und zu ver- 
stehen sein mag (in seiner zweiten Behandlung des Grabgedichtes gibt Peek 
aile Buchstaben als erhalten) : in dem Hexameter ist offenbar von einem 
Brautkleide die Rede, als dessen uvvoixos die zwanzigjâhrig verstorbene trrap- 
Oévos dxpcdri bezeichnet wird; Lietzmann erklârt : «Sie liegt in (=wohnt zu- 
sammen mit) ihrem Brautkleid im Grabe». Man. mag Sophokles Trach. 
V. io 53 IT. vergleichen; von dem Gewande des Nessos sagt Herakles : 

laXevpMcrt ydp zspOGpuxydèv èx pèv ècr^dras 

@é§pci)xe odpx ocs, znX£vpovos t’ dpvriplois 
1 o55 po(p£Ï t-vvoixovv; 

hier ist das avvoixAv von dem Gewande, in dem Grabgedichte aus Leontopolis 
von dem Mâdchen, das die crloXlSss trâgt (vgl. Ai P Vil 27 V. 8, App. Plan. 
176 V. 2, IG V 2, /172 V. 7) ausgesagt. 

Was soll aber, als Parenthèse gefasst, der Schluss des Hexameters : (éon 
yap àcopos)? Kann diese Aussage den vorhergehenden Worten vvp(poxàpois 
&loXi§£(7(7i avvoixos zur Erklârung oder zur Begründung dienen? Und den 
Pentameter erôffnet ein Wort : vvpfîooSrjs, das sonst nicht bezeugt ist, aber 
doch wobl einer Bemerkung wert war. Soll es wie andere Adjektive dersel- 
ben Bildung (W. Warning, De Vettii Valentis sermone, p. 5f.; Ê. Wenkebach, 
Beitrage zur Textgeschichte der Epidemienkommentare Galens, Abhandlungen der 
preussischen Akademie, 1928, Nr. 9, S. 77 Anm. 1) gedeutet werden? Peek 
hat sich über seine Auffassung des Wortes nicht geâussert. Ein ebensowenig 
bezeugtes vppÇœXys kommt auch nicht in Betracht. Freilich ist der Glaube, 
dass Jünglinge von Nymphen geraubt werden, bekannt (E. Rohde, Psyché 89 , - 
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II, S. 3 7 A), auch jungen Mâdchen wird Entrückung durch Nymphen nach- 
gesagt, z.B. IG XIV 20A0 V. gf. : 

t ois 'üsdpos o3i> pvdois 'gho-1£V'tolt£’ zsatSa ydp èadXijv 
ripirarrav à)s t £p‘nvrjv Na t'§£s, où &dva,Tos. 

Dass das Grabgedicht aus Leontopolis die Schuld an dem Tode des jungen 
Mâdchens Nymphen zuschreibe (vgl. R. Herkenrath, Studien zu den griechischen 
Grabschnften , 1896, S. 18; R. Wünsch, IG III suppl. p. xxix) mochte ver- 
muten, wer des Glaubens war, sie sei crin die xprjvou gefallen»; dieser Glaube 
hat sich als irrig erwiesen. Die Lôsung der Schwierigkeit, die das erste Wort 
des vierten Verses bietet, ist aber einfach; wie ich schon Mélanges Bidez p. 1 0 1 3 
aussprach, ist statt vvpfiwSris zu lesen vvp<pw(vo)s : 

v\jp^>w{vo)s (j%y£pov to0<$£ XéXovya t d<pov; 

vgl. ausser den dort angeführten Grabgedichtën aus Pantikapaion , Griechische 
Grabrehefs aus Südrussland Nr. 5^2 V. 9 und aus Caesarea in Mauretanien 
CIL, VIII 21 455 V. 5 meine Bemerkungen Sitzungsberichte der preussischen 
Akademie 1932, ph.-h. Kl., S. 834 . Auch H. Lietzmann hatte diese ein- 
leuchtende Lesung in seiner Sammlung der jüdischen Grabinschriften von 
Leontopolis, die Peek gleicb so manchen anderen Verôffentliebungen entgangen 
ist, a. a. O. S. 282 vorgetragen : rcihr sehauriges Brautgemach ist das Grab». 

Die Aussage des Pentâmeters, dass die verstorbene Jungfrau als Brautgemach 
die Grabkammer erhalten hat, gewinnt besondere Bedeutung durch den Zu- 
sammenhang mit dem Hexameter, in dem sie als vvpftoxopois oloXtè£< 7 < 7 i 
(jvvoixos bezeiclinet ist. Schwerlich ginge es an, diese Worte so auszulegen, 
dass die Verstorbene in demselben Hause gewohnt habe wie eine andere Jung- 
frau, die zu ihrer Hoehzeit geschmückt wurde, als die dxpodct zz<x pBévos, der 
das Gedicht gilt, von einem frühen Tode ereilt wurde; wâre dies der Sachver- 
halt, so würde das Gedicht doch wohl deutlicher gesprochen haben. Vielmehr 
ist es die Verstorbene selbst, die vvp&oxopois o1oXI^£ggi crvvoixos von Hades, 
wie V. 8 sagt, ixkdvtoiws dem Leben entrissen wurde. So stellt sich das Grab- 
gedicht aus Leontopolis zu AP VII 182 (MeÀeaypou), 1 8 3 und i 84 (ilapjxe- 
vtœvos), 1 8 5 (kvTnrdjpov Q£GG(tXovtxéws), 186 (QiXlinrov), 188 (Âvioovlov 
SdXXov), 711 (ÀvTt~dTpov), 712 (Éptvvrjs). 

Nun wird auch der bisher dunkle Anfang des dritten Distichons verstàndlich. 
Nicht von dem zsdjcuyos der «leicht ergânzten v xprjvou spricht das Grabgedicht, 
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sondera von dem 'ædxayos gewisser Musikinstrumente, die gerâuschvoH die 
Ho.chzeitsfeier begleiten; wâhrend sie lârmend ertônen, stirbt die Braut; nun 
künden sie, wenn ich V. 6 richtig verstehe, ihren Tod. 

Das Wort vor ^axayo- ist nach Edgars Abschrift : xp . . wv nach der Peeks : 
WWW- Wieder einmal zeigt sich, wie wenig solche Bezeichnung «unsiche- 
rer " Buchstaben der Kenntnis des Tatbestandes dient. Die untergesetzten 
Punkte scheinen anzudeuten, dass die Buchstaben xpyv zu der vorgeschlagenen 
Lesung nicht vôllig stimmen; stimmen sie, so ist ihre Bezeichnung als unsicher 
überflüssig. Sie scheinen aber nicht aile gleichermassen unsicher. Edgar hat 
den zweiten Buchstaben als unsicher bezeichnet. Wie steht es nun uni die 
beiden folgenden, wenn ihrer wirklich nur zwei vor der Endung -m sind? 
Wie beschaffen sind die Reste, die Peek, wenn er in seiner Abschrift xpyvœv 
verzeichnet, zu erkennen meinte? Erlauben sie nur diese, erlauben sie eine 
andere Lesung? Ist der Buchstabe nach Kappa nicht Rho gewesen, sondera 
Iota, so schiene die Ergânzung : xtdapœv môglich; ist er Rho, so scheint die 
Ergânzung xp[ordX]œv geboten, auch wenn die Lücke von Edgar und von 
Peek kleiner angesetzt wird; ich vergleiche in dem Gedichte des Meleagros 
A P V 1 7 5 V. 7 f. : 

ëpps, yvvai Tsdyxoxve- xaXeï as yàp j) (piXoxwpos 
TSYjXXlÇ Xai XpOTaXcOV yaXxOTVTTTJS XSdxayOZ. 

Diesel Làrai §[ov]ée(Txe , drang tônend, wie die zweite Ilâlfte des Verses 
ausführt, vpàs èpds, nach Peeks Lesung, der aber bemerkt : « Wenn zwischen 
npoc und Màc-ein e stand, ist es nachtrâglich eingeschoben»; durfte unter 
solchen Umstânden seine Absehriit èp,ds geben, als ob, wenn auch unsicher 
gelesen, ein Epsilon erhalten sei? Edgar hatte nach xsaxa yo nur . . .ocrpas 
S- erkannt. Ich denke, der Lârm drang an das Ohr : 

ffvlxct yàp xp[oxdX]wv xsdxayos zrpos (ov)as S[ov]éecrxe. 

Wie leicht oy als M verlesen werden konnte, brauche ich nicht auszu- 
führen. 

Ist aber die Verkürzung des Diphthonges ov vor dem folgenden Vokale in 
dem Worte ov as zulâssig? 

Zweifellos. Ich verweise für die Kürzung, die lange Vokale und Di- 
phthonge vor Vokalen gelegenthch in der Milte von Worten erfahren, aùf die 
Bemerkungen von R. Kühner-F. Blass, Ausf. GrammA, I, S. 3ia und auf 
V.. 2 533 des grossen Pariser Zauberpapyrus : 


DREI GRIECHISGHE EPIGRAMME. 271 

xXayyr/s <j îjs dxovovra t<x xo&puxà xadvxa Sovehai, 

zu dem R. Wënsch, Kleine Texte, 8U, S. 12 für die «Kürzung» des Diphthonges 
vor Vokal auf Pxndar Pyth. VIII 35 iyyevuv und 0. Schrôders Ausgabe 
S. 261 verwies. Eigentlich ist solche «Kürzung» in der Mitte eines Wortes 
nicht anders zu beurteilen als die so hâutîge «Kürzung» des Diphthonges 
am Ende eines Wortes vor dem vokalischen Anlaut eines engverbundenen 
folgenden Wortes, z. B. IG XII 5, 3oo : 

à.i<piXov ovtos ÔS’ è&li tjttos t ov XifiiXov viov. 

G. Meyer, Gr. Gr. 3 S. 23o hat solche «Kürzung» von ev, z.B. A 37 : 
xXvdl fiev, dpyvpÔTO und ov , z.B. a 96 : jfv xsov âxovay richtig durch 
halbvokalische Aussprache des v erklârt; ich benütze die Gelegenheit vier 
Beispiele für «gekürztes» ev zu verzeichnen, Hist. gr. Epigr. 1x8 a (Paus. VIII 
I 12 , 5) : 

’Eôv 'STore vtxrj&as, Zev ÔXxjp,iue, aepvov dyœvot,; 

IG XII 3 p. 383, 1 65 6 (um 200 v. Chr.) V. 3 f. : 

xxpbs &dvot,xov t ev éywv xai 'tzoos dnotVT’ dv eyoi 
dXyecc xaï xà T vyjjç tovto péyirfïov dxos; 


lh AL 109 a (vor 167/6 v. Ghr.) V. 3 : 

œs eü ô Teyvhoxç èav-ndaccTO xtX.; 

Sammelbuch Nr. 6632 (Denkschrift in den Kônigsgrâbern von Theben) : 

Ûç S’ sxSov, &vp,6s pev dyd<j<7<X70 xai t dS* ëypaÿ a. 

Diesel be Erklarung gilt für die zahllosen Fâlle der «Kürzung» von Di- 
phthongen, deren zweiter Bestandteil Iota ist. Ich stehe also nicht an, die 
Lesung : 


yvixa yap xp^oxdXyxv x^diayo? xspo? (ov) as 
für zulâssig zu halten. 

KpfoTaXJaw 'Gsd'tayoç ist nun auch das Subjekt zu dem in V. 6 folgenden 
Verbum rj[yyei\Xev, von dem der Infinitiv péXiuv abhângt. Für die zweite 
Ilâlfte dieses Verses vermag ich nur einen Vorschlag zu erstatten, der von den 
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bisherigen Lesungen, nicht sosehr von der Edgars : trrÀ[.]o. . po[. . .]aAp.- 
[.]y, als von der Peeks : zsdzps èpol ye laBwy, einigermassen abweicht. 
Doch werden die Lesungen Peeks (vgl. Philol. Wochenschrift, 198/1, Sp. 61 ff.) 
nicht als verbindlich gelten kônnen; die Yorstellung von dem Hergange, die 
ihnen zu Grunde liegt, war von allem Anfange an nicht genügend überdacht 
und bat sich denn auch als irrig erwiesen; um so mehr ist die Zurückhaltung 
zu loben, die Edgar beobachtet bat; denn seine Abschrift gibt offenbar nur, 
was wenigstens einigermassen sicher zu lesen ist. lch vermute, das Grabge- 
dicht habe in diesem Verse gesagt, der Lârm der xpozcclct, eigentlich der 
Hochzeitsfeier geltend, habe allen gemeldet, den Tod der Sprecherin zu be- 
klagen : 

ri\yy£i\'k£v pélitiv trr à[criv\ èpd[v &dv]a{iov]. 

Für pélnetv vgl. Ath. Mitt., XXIV 172 Nr. 5 V. A, Anth. Pal. , III, p. 170. 261 , 
II n. A 83 Z. 5 . 

Aehnliche Gegensàtze führen die bereits S. 269 des verwandten Inhalts we- 
gen herangezogenen Gedichte aus. 

So das des Philippos . 4 P VII 186 eis NixnnrlSa ènl &aldpw TeXevzvGix- 
crav : 

Àpzi pèv èv &<xldpois Ntximrt 8 os f/Siis ènyyei 
Xwtôs, xai yapixoTs vpvos ëyoupe xpôzoïs’ 

B-pfjvos 8 ’ eis vpéva iov èxcApacrev 77 8 è rdlouva, 
ovuw zsdvzoc yvvÿ, xai véxvs è§XénsTo. 

Eine Bemerkung fordert unter ihnen AP\ II 182, ein Gedicht des Melea- 
gros von Gadara eis Kleapi'cflriv Ttjv èni zsac/ldSi zeleozyGaGav . Das zweite 
und dritte Distichon lauten nach H. Stadtmüllers Lesung : 

àprt yàp ècnrépioi vvpÇ>as èni Sixlitjiv àyevv 
Xwtoi xcd Saldpwv è'KlazayevvTO B’vpac 
5 ijwot P ôlôlvypov àvéxpayov, èx 8 ’ iTpévatos 
Giya&ets yoepov (pBéypa peBappÔGaro. 

Statt des überlieferten 77 wov hat Graefe vermutet : yjwoi. Dann gibt der 
Palatinus : èx 8 ’ vpevalov , Planudes : èv 8 ’ vpévatos; êW vpévatos hat Man- 
so, i] 8 ’ vpévatos Jacobs, t ov 8 ’ bpévaiov Schneidewin vorgeschlagen. Das 
dritte Distichon des von U.v. Wilamowitz, Sappho und Simonides, S. 228 ff. 
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besprocbenen Gedichtes der Euinna A P VII 7 1 2 : eis Ravxl8a t ivà vvpfirfv 
èv tw &aAapw T£Ae‘ i JTï]0'cco'ctv (vgl. PSI 1090, Archw für Papyrusi orschung 
X 21 ff.) : 

xaî av pév, w 't pév aie, ydpwv uoatcùov doi 8 dv 
ès Spyvwv yoepov fiBéypa peBappôcrao 

und das zweite Distichon des Gedichtes des Parmemon AP VII 1 83 : 

eis 8è yôovs ICpévatos ènavcrazo' t às 8è yapovvzwv 
èlut8as où &â\apos xotpicrev dllà zd(pos 

empfehlen eine sehr einfache Verbesserung für den Vers des Meleagros, der 
offenbar dem der Erinna nachgebildet ist; mit Annahme der Trennung der 
Prâposition von dem zugehôrigen Substantive (vgl. R. Kühner-B. Gerth, Satz- 
lehre, I, S. 553 ; H. Boldt, De liberîore linguae graecae et latinae collocatione 
verborum, Diss. Gôttingen, 188A, p. 37 ff.) lese ich : 

eis 8 ’ Tpévaios 
GiyaBeis yoepov Ç>Béypa peBappoGazo. 

Allerdmgs bedeutet in dem Verse der Erinna peBappocrao , wie peBappô- 
gclto in dem Epigramme des Dioskorides auf Sophokles AP VII 37 (U. v. 
Wilamowitz, Hellenistische Dichtung, I, S. 221 f.) V. 3 f . : 

Ôs pe tov èx <$>\eiovvTos ëjt t pfâolov zsazéouza 
Tspivivov ès y^pvcrsov ayjipa peBrtppÔGazo 

und A P IX 58 A V. 1 1 f. : 

zspos yàp èpàv pelézav 0 peaap€piv6s ovpeaiv w8às 
Ttjvo t o zzoïpevixov (pBéypa peByppôcra.To 

das Utnàndern, in dem Gedichte des Meleagros peBcLopoGcno das sich Um- 
àndern; auch sonst sind mediale Aoriste in intransitiver Bedeutung verwen- 
det worden, vgl. Kühner-Gerth, a. a. O., I, S. 117 f. und J. Wackernagel, Vor- 
lesungen über Syntax , I, S. 187 f. 

Um zu dem Grabgedichte aus Leontopolis zurüekzukehren : als Parenthèse 
ist mir der Schluss des dritten Verses : ëov yàp àwpos unverstândlich. Diese 
Worte konneji, wie schon S. 268 bemerkt, den vorangehenden : vvp(poxôpots 
Gloh 8 eGGi Gvvotxos unmôglich zur Erklârung oder Begründung dienen. 

Mémoires, t. LXVIL 35 
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Woh] aber schbessen sie ail das erste Distichon passend als Begründung an, 
wenn gelesen wird : 

vvfiÇ>oxôfiots aflokiSe&m crùvoixos è(w)v ydp dwpos 
vvfi<pœ(vo)s alvyepov x ovSe XéXoyyjx xa [<p\ov. 

Freilich ist bei dieser Lesung nicht nur eine Verschreibung oder Verlesung, 
èov statt èw v, vorausgesetzt, sondern auch die Verwendung der mânnlichen 
Form des Partizipiums statt der weiblichen und Stellung des ydp als fünftes 
Wort des Satzes. 

Ueber die Verwendung der mânnlichen Formen der Adjektive und der 
Partizipien statt der weiblichen werde ich demnâchst an anderem Orte ausführ- 
licher zu handeln haben; weder die Schriftsteller noch die Papyri und Inschrif- 
ten sind bisher entsprechend ausgebeutet, ist doch z.B. ^dvTCôv twv zzôXewv 
in den Urkunden des Heroons des Opramoas in Rhodiapolis IGR III 789 Sp. 
XVIII Z. 26. 39, Sp. XIX Z. 58 neben 'uscicrwv iwv xaoÀecor, z.B. Sp. XVIII 
Z. 9, Sp. XX Z. 91 nicht beachtet worden. Aus inschriftlich erhaltenen Ge- 
dichten führe ich an IG XIV 1889 V. 5 o : èAanfevxss dpovpai, B C II IV 4 06, 
n. 22 V. 3 : f/Séo-i panraûs, 1 G XII 7, 1 1 5 V. 7 : Xâyyjxs poi&evvx fiaXwv 
dftvXocxTOV dxwxrjv, SE G I, p. 1 1 9, n. 44 g : Üxr/Àrçv ypa.fifici'vàev'vot. Ifjopds, 
aus Aratos V. 2 43 : ovpdwv èxd'repdev èitiuyepoo sis èv iov iwv und dazu E. 
Maass p. xxxi der Prolegomena seiner Ausgabe. Andere Beispiele aus den 
Schriftstellern (vgl. A. Lobeck in den Parerga seiner Ausgabe des Phrynichos 
p. 448 ) führe ich mit Absicht hier nicht an, um vielmehr darauf zu verweisen, 
dass nach R. Kühner-B. Gerth, Satzlehre, I, S. 73, «wenn der Begriff der Persôn- 
lichkeit überhaupt ausgedrückt werden soll, in Beziehung auf einen weiblichen 
Personennamen die Maskulinform als allgemeiner Ausdruck gebraucht wird»; 
die tragischen Dichter «drücken, wenn ein Weib von sich spricht, also nur bei 
der ersten Person, ein hinzutretendes Attributiv, ein Adjektiv oder gewôhnlich 
ein Partizipium, in der pluralischen Maskulinform aus» (vgl. I, S. 83 ; A. Rupp- 
recht, Philologus , LXXXI, S. 1 o 3 ff.). So konnte, glaube ich, auch wenn ein 
Weib, wie in unserem Gedichte, von sich in der Emzahl spricht, die mânnliche 
Form des Partizipiums wv statt der weiblichen ovcrx verwendet werden, um 
mehr als das Geschlecht, die Person zu betonen. Uebrigens war die weibliche 
Form des Partizipiums o 3 <xa (èovo-a), wenn die langere Form des Dativs 
cfloXiSeGGi nicht durch die kürzere aloXiai ersetzt wurde, nur durch Verzicht 
auf ydp als letztes Wort in dem Hexameter unterzubringen , gestaltete diesen 
unschôn und trat obendrein in unerwünschte Verbindung mit dwpos. Die 
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Verwendung der mânnlichen Form statt der weiblichen mag sich also auch 
aus solcher Riicksicht (vgl. R. Kühner-B. Gerth, a.a.O., I, S. 83 ) erklâren. 
Einen Gewinn bedeutet es, dass nach meiner Lesung è(w)v nicht, wie è'ov 
m ^ er von ^ en Herausgebern angenommenen sinnlosen Parenthèse zu dtopos, 
sondern, in engem Anschlusse an die mânnliche Form des zweigeschlechtigen 
Adjektivs, zu uvvotxos gehôrt, dwpos zu den folgenden Worten. 

V. 8 wird nun von Peek gelesen : 

[afjpviSicôs (ie Xa§œv 8 ’ jrj dysT iwv Àfôr;[s]. 

Doch ist Sé an so spâter Stelle im Satze — es sollen zehn Worte vorher- 
gehen — nicht glaublich; der Satz kann sehr wohl asyndetisch folgen. In 
seiner ersten Behandlung des Grabgedichtes hatte Peek gemeint in Edp-ars 
Abschrift : 

\cd~^pvi 8 iwç fie \<x€côv .vcc. . . oov 

finden zu kônnen : [y]vo)[pio-JJwv ( ! ) [ywpiaey]^.), eine Ergânzung, die «zu 
den Resten am ehesten passte, aber den Pentameter verdirbt ». Wer den Stein 
nicht gesehen hat, wird für môglich halten, dass nach XaScév nicht Sv auf dem 
Steine steht, sondern wv, d.h. dass die zwei letzten Buchstaben von Xa§œv 
irrig wiederholt waren. An den âhnlichen Versschluss A P VII 190 V. 4 : 
^X £r ’ £ X WV Afôas hat bereits Peek erinnert. 

Der von Peek zum Teile entzilferte neunte Vers des Grabgedichtes enthielt 
eine Altersangabe; seine Ergânzung : 

ïx[ocri, %eï]ve, S’ èyà> èTsœ[v xvxXovs èéfcocra] 

setzt, ohne dass er den Verstoss envâhnte, kurze Messung vor Xei voraus; 
diese ist auch sonst gelegenthch vorgekommen, vgl. R. Wagner, Quaestiones 
de epigrammatis graecis ex lapidibus collectif grammaticae. Diss. Leipzig 1 8 8 3 , 
p. 65 und zwei weitere Beispiele Sitzungsberichte der preussischen Akademie 
1932, S. 802. Am Ende des Hexameters wird das Verbum erwartet, von dem 
die Altersangabe abhângt, entweder ein Indikativ des Aoristes, wie in Peeks 
Ergânzung, oder einPartizip, falls in dem Pentameter ein Verbum wie xd'rdot,- 
vov im Indikativ des Aoristes folgte. Statt èSiwcra (vgl. IG JII i 3 72 V. 5 : 
tvv wevTdèa ffiiav j Sioûaœv], kpy, t<p. 1910 a. 65 : Êvvé a èxcon è€lav 
SexceStxs) kann nach i'xoat ex ew\y xijxXovs auch éxeÀecrcra ergünzt werden 
(vgl. IG II 4 0 5 4 V. 3 : [xvxXovs zzpiv] xeA éocu fiîov eïxovt, Ath. Mût. XXIII 
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267 V. 5 : S)v ô pèv oùx èiéX£(j< 7 £v èvi Çwtoïs êviaviov -srAe/w), oder nach 
xvxXov : è&iéX^cra, vgl. Kaibel 63 0 ( Sammelbuch Nr. 5 765) : ÏÏ£VT)ÎKOVT:tx 
rpt&v èiécov xvxXov rjS’ dvüaavia, und IG XIV 1866 V. 3 : f Slov èxreXécra&aî 
ferner Inscriptions of Cos n. 322 : Moïpal p£ yàp 'zsXrtaavia t peïs èim> xv- 
xXovs,IGX IV 2 002 V. 2 : ^r)<7a[s èv SrrçroFcn] xvxXovs ■zstcr^ipœv Xvxaêdviwv. 
Der Zusatz èiwv fehlt 4 PVII 5 j 5 V. 5 : w^eÀAe Sè pvpia xvxXa Çd>£tv, und 
in dem Grabgedichte auf Xopco , Sechster Miletbericht S. 68 (s. nunmehr L. Robert, 
Revue de philologie , 1986, p. 269) V. 3 : fyv &ijxev AtSys èy x(ixXoicriv 
è€S 6 pois; so ist auch in dem Grabgedichte auf Àrsinoe aus Leontopolis 
Sammelbuch Nr. 6667 (H. Lietzmann, a. a. O., S. 283 Nr. 21) V. 7 zu lesen : 

xai petxpov pèv è(i)â)(v} èXayov xvxXov 

statt : èywi t\ Der letzte Pentameter wird den Namen des verstorbenen 
Mâdchens und ihrer Eltern enthalten haben, also drei Eigennamen, falis Vater 
und Mutter genannt waren; sie werden in dem Verse leicht untergebracht, 
wenn in ihm kein Verbum stand. Lediglich um zu zeigen, wie sich Namen 
in den letzten Vers fügen, habeich Namen, die uns durch die Grabinschriften 
der jüdischen Gemeinde von Leontopolis bekannt geworden sind (s. in Lietz- 
manns Sammlung a. a. O., S. 280 ff. Nr. 2. 38 . 6), in die folgende Lesung des 
Grabgedicbtes eingesetzt : 

Tyv to ispiv èv [x\X[£i\ioti7iv dyaXXopévyv p£Xd\dp]oi( 7 i 
•zsa pdévov dxpalyv, Çéive, Sdxpvcrov èpé- 
Wj ufioxdpois oloXiSeocri crvvocxos è{w)v yàp dcopos 
vvp(pœ(vo)s alvyepov rovSe XéXoyya id[(p]ov. 

5 fjvix a yàp xp\oidX\wv ■xzdiayos inpos (ov) as S\ov\é£ax£ 
rj[yy£i\\£v p éXmv isd\aiv J èpo[v Sdv\a\iov\. 
œs pôSov èv xynan voiicriv §pocr£païcri i£&riXôs 
[a î](pvtSiœs pe Xaëœv {&>j wyei Iwv Àfôrçfs], 
tx[o(7t, £eï]ve, S’ èyoô èiéw\y xvxXovs èiéXeafja] 

10 [z.B. Eipÿvy Mlxxov AwcriBéas Te jcopj;]. 

II. — FIDUS UND GALLA. 

Das auf dem linken Schenkel des Memnonskolosses (A. Wiedema.nn, Bonner 
Jahrbücher GXX 1 V 531 F.) eingezeichnete Epigramm CIG 6758, in G. Kaibels 
Epigr. gr. und seinen Nachtrag Rheinisches Muséum XXXIV S. 181 1 F. nicht auf- 
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genommen, von O. Püchstein, Epigrammata graeca in Aegypto reperla, Dissert, 
philol. Argent. IV, p. 63 , n. xx abgedruckt : 

>61 AG K A 1 
A A A HFIPO 
<t>p(x)Ne<t>eer5A 

TOM6MNCÜN 
0hB AGJNnPOM A 
XÜNTON A 6 

MONAC 6IC 

lese ich : 

[Ojefôw xai [rJâAÀî? isp6(ppwv è<pBéy%aro M épvœv 
SyŒaloov 'tspôpayov tov xySepova cr[(pov dyaad^siç. 

Püchstein hatte bemerkt : «Post xr)S£pôv a participium aliquod supplendum 
est quale est dariïaÇôpevos; mihi quod et versui conveniret et litteris eic tra- 
ditis reperire non contigit». Das Verbum, das ich ergânze, findet sich hâufig 
als Partizipium des medialen Aoristes am Schlusse von Pentametern, so, um 
nur einige Beispiele beizubringen, IG VII 96 (Kaibel 909) V. 6 : elxôvi Xa t- 
véy olÿcr av dy aa a dpev 01, Apy. ÈÇ>. 1896 o. 2o5 dp. 21 V. 6 : 'ïïaipls 
àyacjoapévri, IG IV 160 3 V. 5 : <jlÿ(T£ $’ dyacrcrâpevos; 4 P XVI 338 V. 6 : 
Sÿpos dyaaadpevos, 377 V. 6 : alrjcrtv dyaaaapévy; ferner z. B. Kaibel 
880 : H (SovXy jet pecraev dyaocrapévy tov doiSov Néalopa xtX. (vgl. 
L. Robert, Revue de philologie, 1980, p. 61 f.), als Partizipium des passiven 
Aoristes A P XVI 367 V. 1 : Si] pas dyaaBzU, vgl. auch L. Parmentier, Revue de 
philologie, XLIV, p. 1 5 5 . 

Hinsichtlich der Namen hat sich Püchstein begnügt hinzuzusetzen : «Nomina 
Fidus et Galla saepissime occurrunt, ut exempla afferre supersedeam ». Ich 
zvveifle nicht, dass Fidus, der sich in dem zweiten Hexameter als &r)€atwv 
'ïïpôpayos und als Memnons j lyiïepœv feiern lâsst , der èmcrl pdirjyoç 0r)§aiSos 
ist, den als solchen die Inschrift aus Antinoupolis, jetzt in dem Muséum zu 
Kairo, Greek Inscriptions, p. 16, n. 9276 (GG/700, IGR I 1 1 6 1) : kwivôwi 
Èiu@av£Ï A>£ÏSos AxvXas è'iic/lpdirjyoç Qr]€atSos, und die lateinische Inschrift 
«in Memnonis pede dextro medio» CIL III 65 ( CLE 880) nennt : 

Horam cum primam cumque 
horam sole secundam 
prolata Oceano luminat 
aima dies, 
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vox audita mihi est ter bene 
Memnonia. 

[Aq]ui[l]a [epistrjategus Thebaidos fecit 

cum audit Memnonem XI K. Iun. Serviano III cos. 

cum Asidonia Galla uxore. 

22. Mai 1 3 A n. Chr/ 

Der voile Naine des Mannes Iulius Fidus Aquila ist durcb die lateinischen 
Inschriften aus Sicca Yeneria CIL VIII suppl. 15872 und aus der Gegend von 
Kopaceni an der oberen Aluta CIL III suppl. 1 B 7 9 6 (R. Dessad, ILS, 9180) 
bekannt; aus ihnen hatte ich auch in der Inschrift CIL III 45 den nicht ergânz- 
ten Namen hergestellt, uni spâter auf eine Anmerkung Philologns LXVII (1908) 
S. 10 aufnierksam zu werden, in der A. v. Domaszewski anlâsslich seiner Aus- 
führungen über die gleichartige Verwaltung von Iudaea und Dacia inferior, die 
auch in dem gleichen Range der Prokuratoren hervortritt (Iulius Aquila ist im 
Jahre 1 34 epistrategus Thebaidis, in Jahre i 4 o procurator Daciae inferioris), 
den Namen Aquila ebenfalls ergânzt hatte; diese Anmerkung ist in dem seiner 
Frau Asidonia Galla gewidmeten Artikel RE VIII 608 bereits berücksichtigt. 
Dagegen ist das griechische Gedicht des Memnonskolosses weder Prosop. Imp. 
Rom. II, p. 191 n. 208, I 2 , p. 248 n. 1218, noch OGI 700 noch IGR I 
1 i 4 i noch RE VII 608, X 588 herangezogen worden. 

[Nach Abschluss dieser Ausführungen geht mir durch die Güte des Verfassers 
W. Peeks Abhandlung et Zu den Gedichlen auf dem Memnonskoloss von Tkeben», 
Milteilungen des Deutschen Instituts in Kairo V S. 95ff. zu, in der das Epi- 
gramm , das Peek übrigens nicht verglichen hat, kurz besprochen ist. Für den 
Schluss des Pentameters hat auch Peek «an einen passiven Aorist wie dyaa- 

dels, atôeerôeis u. a. » gedacht, glaubt aber «dass so weder mit <r[ ] noch, 

wenn das Alpha von j crjSepôva, elidiert war, mit acr[ ] weiterzukommen 

ist »; er schlâgt zweifelnd : tov xrjSepôv’ do\itd<jtov 9 -]efe oder do-nctcriwdels 
vor, indem er «ein Verb dinvxcriôw, von dcrndcrios weitergebildet», für môg- 
lich hait. Die naheliegende Ergânzung : tov KtjSepôva, (t[Ç>ov dyouj\6ets isf 
ihm entgangen, auch hat er nicht bemerkt, dass sich das Epigramm auf den 
Besuch b e zi élit, den Iulius Fidus Aquila und seine Gemahlin Asidonia Galla 
dem Memnonskolosse am 22. Mai des Jahres 1 3 4 n. Chr. abstatteten]. 

III. — GRABINSCHRIFT AUS HERMUPOLIS PARVA. 

Nach G. Lefebvres Lesung B Ci? XXVI, p. 464 n. 3 1 und Recueil des inscriptions 
grecques-chre'lienncs d'Egypte, p. i 4 n. 63 lautet eine Grabschrift des Muséums 
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zu Alexandrien, in Hermupolis parva gefunden, früher schon viermal verôf- 
fentlicht, aber in E. Breccias Iscrizioni grecke e latine nicht aufgenommen, zuletzt 
von C. M. Kaufmann, Handbuch der allchristlichen Epigraphik (1917) S. 329 
abgedruckt und kurz besprochen, folgendermassen (meine Umschrift berück- 
sichtigt am Ende von V. 4 die Abschrift Bottis) : 

MovctottoXov, pniTy)p<%,\ Stx<x(r% 6 Xov, dxpov dt-7rar|[T]a 
Tvp§os HA evyevùs \wa\\y]vl<xv ëypo, 
vcnjp.ccyov èv TseX^d^yzaiv, dptfiov èv TseSlot<7tv 4 \ 

[fjv <?’] ditoTÎjXs t dftov, aspiv t ( t) x[a\xo]v Tsadéetv. 

Èxot[i^d(tj) ij p[a,\x<x\pla, ïwavvict B-vydrtjp \ 

[kpjpwvlov dno ÈppovTTÔXeos | 10 [M£]^êtp 
TSitATtlq ivS(lKTtWVO$) T£ 0 (TCtpZ(T\\pk\xdTit\_r 
K(6p()s dvdT7<xv\[crov jijv \f/t otÙT rjs. 

In V. 2 bietet der Stein HAGYreNHC, doch ist sùysvtfs als Beiwort zu vùpÆos 
unglaublich, auch abgesehen von dem Verstosse gegen das Versmass, den die 
eine kurze Silbe in dem zweiten Fusse des Pentameters bedeutet; wer ândern 
will, mag sich zweier Beiworte erinnern, die ein t vu€os und ein t in an- 
deren Grabgedichten erhàlt, IG IX 2, 2 5 a V, 2 : tov etiepytfs, <w %éve, t [ûp.é’os 
und Kaibel 2 46 V. 2 : zsctTiip N ôrjTGS ywerev eùepxrj rd(pov. \Aie 
immer man sich mit dem Beiworte abfmdet, auch das Wort, das der Stein 
zwischen jvp€o$ und eùyevûs bietet, ist auflallig, und mit der Anweisung : 
« Corriger TYMBOCHA en TYMBOCOA , « Lire ôS’ v ist meines Erachtens nicht 
geholfen; schvverlich wird man sich auf das Schwanken zwischen ô und ij XiBoç, 
ixséT poç, fiwXos, &ô\o$, (Topos, Xdpvctç berufen wollen (G. Hatzidakis, Einlei- 
tung in die ngr. Grammatik, S. 2 3 fF. ; J. Wackernagel, Vorlesungen über Syntax 
II, S. 22 f. 32 f.). Vor allem befremdet aber, dass die hervorragenden Eigen- 
schaften und Betàtigungen, die der erste und der dritte Vers an der verstorbe- 
nen ïwavvia, rühmen, einem Weibe nicht leicht zuzutrauen sind; und doch 
lasst der Name und die den zwei Distichen folgende prosaische Grabschrift kei- 
nen Zweifel, dass es sich um ein solches, die Tochter des kppdvios, handelt. 

Zu V. 4 bemerkte Lefebvre B CH XXVI, p. 466 : «On remarquera que le 
second membre du pentamètre reproduit littéralement le début d’un hémistiche 
d’HoMÈRE, II. XVII 32 . Au point de vue du sens, ce vers marque la transition 
entre les deux parties de l’épitaphe : «elle était pleine de vie et bien loin de la 
tombe, avant que le malheur ne fondît sur elle (euphémisme habituel) ». Kauf- 
mann übersetzt, indem er den beiden Teilen des Verses einen sonderbaren 
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Sinn unterschiebt : «Fern schien sie(?) dem Grabe, bevor sie ein Arges erlitt ». 
In die Worte : dnoTijXe xdÇov : «bien loin de la tombe» legt aber : «elle 
était pleine de vie» sehr vie! mehr als unbefangene Auslegung in ihnen fînden 
darf. Richtet sich der Vers nicht vielmehr an einen Besucher des Grabes, 
um ihn, falls er sich diesem mit bosen Absichten nâhern sollte, durch eine 
Drohung ferne zu halten? Stôrung der Grabesruhe und Enteignung zu ver- 
hüten, ist so sehr Absicht spâter Grabinschriften , dass sie dem Verbote, sich 
der Grabstâtte zu nâhern oder gar an sie Hand zu legen, erheblichen Raum 
gewâhren, mit einem solchen Verbote nicht nur schliessen, sondern mit ihm 
beginnen und sich sogar mit ihm begnügen, ohne über den Bestatteten Aus- 
kunft zu geben, dessen Name freilich an anderer Stelle der Grabanlage ersicht- 
lich sein mochte; es genüge, um von ganz kurzen Verboten wie MA dvotyzv, 
âv ° l 7 s > Mv fyvÇe, MA Qfoyave (s. Sylloge 3 i 2 36 ) abzusehen, auf die 
Inschriften IG III i 36 o, 1 36 1 , III 2 p. 3 oi, 1 4 a 5 b, J HS XLVI p. AA , IG 
XII 5 , 564 , 5 8 8 -, add. p. 33 o, 33 a (BGI S. 160), Kaibel ig 5 zu verweisen. 

So verfiel ich auf die Vermutung, dass der vierte Vers des Grabgedichtes auf 

ïwcu'vlu einen Anruf, bestimmt einen Grabschânder zu verscheuchen, enthal- 
ten habe : 

] dnorrjXe rd(pov, zsptv v (t) x[txxov] trra déetv. 

Nicht nur zeigen einige Gedichte des Gregorios von Nazianzos in Sâtzen, 
die sich gegen Grabschânder wenden, ganz àhnliche Fassung : 

A P VIII 1 1 1 V. 3 f. : dtX\> fab Tbp.gov, 

pv$£ (pépeiv èir’ èpoi Svcrpsvéas TsctXdpctç, 

112. Xa Çso, %ocÇeo t rjXe‘ xclxov tov a edXov èyslpeiç, 

Xaas dvoyXtÇcov xod rdfëov fipérepov 
yd&o' Mapriviccvos èyœ xrX. 
i 7 A V. 3 f. : dXX’ diso Tvpgwv 

(pevyere, vexpoKÔpoi, xrX., 

182 V. 3 f. : dXX’ dTroTfjXs 

'XdÇead£‘ ktX., 

so auch A P XVI 26 i V. 3 : dÀÀ’ duoT V Xov 

ftœp i 6 i, ktX.; 

in der Sammlung seiner Gedichte steht A P VIII 1 08 eines, das sich von dem 
auf IwcLvvhx nur dadurch unterscheidet, dass es sich auf den von Gregorios in 
emer ganzen Reihe von Gedichten gefeierten MapTtvtoivâs ( 0 . Seeck, Die Briefe 


DREI GRIEGHISGHE EPIGRAMME. 


281 


des Libanius, zeitlich geordnet, S. 2 oA f. ; W. Ensslin, RE XIV Sp. 2 o 1 7 ) bezieht 
und in V. 2 : 


rvpêos Ô§’ evyevériiv Mapriviavov ëyw 

dem Worte t vp&os richtig das erwartete ôSe folgen lâsst und den Namen 
Maprtviavôs mit einem für einen Mann seines hoben Standes und Ranges 
durchaus angemessenen Beiworte (vgl. AP IX 3 AA V. 2; IG XII 8, AA2 
V. 2 und 6 j verbindet. Dass m dem Grabgedichte auf icoavvi'a statt : 


steht : 


rbpgos ÔS’ £vy£véTiiv MctpTiVKxvov ëyoo 


t bpgos eùyevris ïwrxvviav ëyco 

zeigt, wie sinnlos die Aneignung erfolgt ist; scheint es doch, als habe der 
Gedanke an die Tote ijSe eingegeben und sei mit Beziehung auf sie statt des 
lângeren und strenggenommen nur auf einen Mann zu beziehenden evyevé- 
tt)s das kürzere ebyevriç eingesetzt worden, das freilich dem Leser, der HA 
nicht versteht, als Beiwort zu rvpgos entgegentritt. Selbst wenn Ioannia 
sich im ôlfentlichen Leben als povcronoXos, als pr\Twp und StKacnrÔAos und 
durch sonstige umgewôhnliche Leistungen hervorgetan, auch wenn sie etwa 
auf Reisen zur See und zu Lande Mut bewiesen, also eine ganz besondere 
Stellung eingenommen haben sollte, würde der Ruhm, den das Grabgedicht 
kündet, als starke Uebertreibung wirken, denn es sind und bleiben wesent- 
lich mânnliche Eigenschaften und Betâtigungen, die dasselbe der Toten zu- 
schreibt. Aber Ioannia scheint, nur als Tochter ihren Vaters bezeichnet, 
obendrein jung und unverheiratet gestorben zu sein; so mag povcronéXos 
noch ara ehesten von ihr gegolten haben, sie mag sich rhetorisehen und 
rechtswissenschaftlichen Studien gewidmet haben, auch gereist sein : jedenfalls 
war es der Wunsch ihrer Angehôrigen, ailes erdenkliche und selbst unpassen- 
• de Lob auf sie zu hâufen. Die Unbefangenheit — um kein anderes Wort 
zu wâhlen , mit der ein Gedicht, das Gregorios von Nazianzos mit dem 
Namen eines Martinianos verbunden hatte, auf Ioannia übertragen worden ist, 
darf immerhin als merkwürdig bezeichnet werden. Wie ich nacbtrâglich sah, 
hat bereits Kaufmann bemerkt, Ammonios habe «dem mit einem echt christ- 
lichen Gebetsworte schliessenden Prosaepitaph seiner Tochter die beiden ur- 
sprünglicb wohl eher für die Gruft eines mânnlicben Toten bestimmten und 
in eine homeriscbe Reminiszenz ausmündenden Disticben vorangeschickt». 
Die Vermutung einer Entlehnung hat sich bestâtigt. 
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UNE PIERRE GNOSTIQUE 
APPARENTÉE PEUT-ÊTRE À LA «PISTIS SOPHIA” 


PAR 

A. BLANCHE?. 

Parmi les innombrables légions de pierres gravées, dites gnostiques (l) , il en 
existe relativement peu dont les inscriptions soient suffisamment précises pour 
nous éclairer au sujet des superstitions antiques, qui concernent surtout l’E- 
gypte et les contrées voisines. Si je fais une place à part à cette région, c’est 
parce qu’il est évident et reconnu généralement que les croyances dites gnostiques 
intéressent spécialement l’Egypte. 

Evidemment, on ne saurait dire qu’aucune pierre ne nous apprend rien; 
mais il est manifeste que la plupart, tout en portant, souvent à profusion, des 
noms gnostiques (ou magiques, seulement, car la distinction est parfois malai- 
sée à faire), ne sont pas très explicites. Il est donc particulièrement utile de 
connaître quelques monuments moins discrets, où l’on puisse entrevoir le sens 
de la formule inscrite sur la pierre. 

L’intaille que je publie ici appartient, à mon avis, à cette classe, qui n’est 
pas encore nombreuse. 

Gustave Schlumberger, le regretté membre de l’Institut, ami intime de 
Gaston Maspero, a laissé au Département des médailles et antiques de la Biblio- 
thèque Nationale, entre autres collections, une série de pierres gravées, parmi 
lesquelles il en est une que j’avais déjà remarquée du vivant de mon cher con- 
frère et ami. 

W On a, je crois, conçu l’idée utile, — mais combien difficile à réaliser! — de composer un 
corpus des pierres de cette catégorie. Certes ce labeur n’est pas impossible : il y faut « patience et 
longueur de temps », car il est sûrement plus complexe que l’on croirait. Pour ne citer que deux 
exemples que je connais bien, je dirai ici que la collection Schlumberger compte une cinquantaine 
de pierres de ce genre et la mienne propre environ soixante-quinze. Et il n’y a peut-être pas de 
négociant antiquaire oriental qui ne possède quelques échantillons de la série. 

A ma connaissance Paris, Londres, Bruxelles, et la plupart des musées des grandes villes, 
possèdent des pierres gnostiques. Il y en a même dans de petits musées de province. 
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C’est une pierre circulaire, globuleuse, de calcédoine «laiteuse» (diam. 
o ni. 02 1), qui ne présente aucun type, mais une inscription, qui n’a pas moins 
de quarante-deux caractères. 




Pierre gnostique agrandie huit fois (sous deux éclairages différents). 


En voici la transcription. En légende circulaire extérieure : 


En El ntüM ECOY TO AU) A E 

Au milieu du champ : 

KAOYT 
AONON 
OM ATH 
nEPIOX 
HIAU) 


Si, sur l’original, le texte ne se lit pas du premier coup, a cause de certaines 
formes de lettres qui sont carrées, mais normales quand même pour ce genre 
de monument, on s’aperçoit tout de suite que l’inscription circulaire se continue 
au centre de la pierre. Des mots, dont la signification est certaine, se détachent 
de cette inscription; mais ceci ne veut pas dire que le sens général en découle 
avec une parfaite limpidité. 

Persuadé d’abord que ce texte dissimulait une formule magique, je détachais 
àyj), forme de ôye a, synonyme, par une de ses significations, de t pwyXy. Si 
le texte mentionnait une caverne, le sens magique pouvait se préciser. 
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Mais un de mes confrères et amis, un des premiers hellénistes de France, 
me fit remarquer qu’il était plus logique de ne point séparer les sept lettres qui 
précèdent la formule finale lAtü, d’autant plus que le mot zss.pioyj) pouvait faire 
opposition au groupe f isaov de la ligne circulaire. 

Evidemment, encore que j’eusse attendu la formule ëv t m fléau ou êv fiécr- 
GC]), on peut concevoir ici des indications pour l’emplacement des termes utiles 
de la formule. Mais il subsiste une réelle obscurité sur la valeur de l’expression, 
car il est question du nom à inscrire dans la partie circulaire, 'tseptoyy^L Or, 
précisément cettje partie du monument ne paraît contenir aucun nom propre. 

. En effet, ce n’est pas le premier mot (ou les mots formés par les six premières 
lettres) qui peut renfermer un nom gnostique connu. On y verrait plutôt un 
verbe inusité d’ailleurs, èirenru (2) , qui, à la rigueur, pourrait signifier quelque 
chose au commencement d’une phrase. 

Il y a aussi deux mots qui paraissent se détacher nettement de l’inscription : 
c’est le groupe SuSsua, Ç>vt\ov. Mais si les mots paraissent certains, l’inter- 
prétation soulève un problème difficile. En pensant aux affinités juives^ avec 
les diverses sectes gnostiques, on pourrait croire que ces deux mots désignent 
les douze tribus. Mais, en y réfléchissant, on n’aperçoit pas la valeur de cette 
désignation dans le texte en question. 

Il en est autrement si nous faisons appel à divers passages de la Pistis Sophia , 
dont la date exacte reste incertaine, mais ne doit pas s’éloigner du m e siècle de 
notre ère, époque à laquelle les pierres dites gnostiques ont certainement été 
très nombreuses. 

Dans les textes de cette œuvre, souvent obscurs, comme tout ce qui touche 
au gnosticisme, nous trouvons du moins une prédominance du nombre douze : 
le «Plérôme» entoure les douze abîmes; le «Nous» de toutes choses a douze 
visages; douze monades forment une couronne sur la tête du «Un unique»; ail- 
leurs, il est question de douze sources, au-dessus desquelles se trouvent douze 
paternités; puis c’est une couronne où il y a douze diamants; ailleurs encore 

(1) Sans y attacher trop d’importance, je crois devoir rappeler un passage des Philosophoumena , 
qui renferme plusieurs des éléments de notre inscription : xa i rdv fxéyctv &p%°vTcc aüt&v sïvai tôv 
hià tô T3£pié%stv rd Svofxct clvt oîj yprjpov tÇs (L. VII, 5-6, p. 3 6 1 , Ed. D. Patr. Cruice, 
P. 1860 ). 

^ Cf. Ènenrov (aor. 2 ); ènetTretv (Liddell-Scott-St. Jones , Gr.-English Lexicon, s. y., 1929 , 
p. 6i4). 

W Saint Irénée a noté l'habitude gnostique des noms à forme hébraïque ( Adv . haer., II, 35, 2 ). 
Cf. Origène, Contra Cels., VI, 32. Sur cette question, voy. entre autres : Eug. de Faye, Gnostiques et 
Gnosticisme , 1913 , p. 364. 
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douze émanations, qui ont douze chefs dans chaque émanation, et il y a douze 
chefs dans le lieu du trésor des hiérarchies ®; etc. 

C’est dans ces rapprochements qu’il faut chercher, je crois, l’explication des 
deux mots associés. Mais je ne saurais dire dans quel sens précis l’auteur ou le 
graveur du texte de la petite pierre a pris le mot (pvjXov . 

Je suppose d’ailleurs que ce texte résulte, en partie au moins, d’une méprise : 
il découle vraisemblablement d’une mauvaise interprétation du texte d’un papy- 
rus où l’on recommandait d’écrire telle ou telle formule sur diverses matières, 
afin d’en retirer tel ou tel bénéfice. 

Pour ne parler que de formules écrites sur des pierres®, je citerai la sui- 
vante, fournie par le papyrus de la Bibliothèque Nationale : . . . (pvXocxjyptov 
TH]s ’znpa^eaos Xu&cov Xtdov ai^ypijyv sv w svysyXvtpdw exotjy jpmpoo'Muos 
xaï jo p,£v ftecrov zzpocrw'Kov . . . 1 2 (3) . 

Puis cette autre : Xcl€wv Xtdov ptayvyjoz . . . yXv\f/ov ot(ppoSuyv . . . sis 
Se jo ejspov [xepos jov XiBov ÿvyijv xat epwj a zsspmsuXsypsvovs eav- 

J OIS. . . ®. 

Les graveurs se conformaient-ils aux indications des textes fournis? 

En tout cas, outre l’exemple de la pierre publiée ici, je puis citer au moins 

(1) Cf. E. Amélineau, Notice sur le papyrus gnostique Bruce, texte et traduction, Paris, 1891 ( Not. 
et exlr. des Mss de la Bibl. Nat., t. XXIX, i ro partie), p. 92, 97, 10A, 109, 127, 258 à 291, etc., 
voy. aussi du même, Rev. de l’histoire des religions, 1890, p. 186, 192,' etc. Cf. Cari Schmidt, 
Koptisch-Gnostische Schriften, t. I er , Die Pistis Sophia, Leipzig, 1905, p. 266, 267 (tes douze chefs 
de chacune des douze émanations), 268 à 289, etc. — L’expression de « douze fois n se trouve 
aussi, à diverses reprises, dans des papyrus magiques : ^xhexixny'ln (C. Wesselv, l. c., p. 45 , 
L 748 ; p. 52 , 1. 965, et passim). Un petit bas-relief porte le même vocable : A. Delatte, dans le 
Musée Belge, t. XVII, 1913, p. 321 - 337 , lig. 

(2) En ce qui concerne l'emploi des pierres pour des usages religieux, il faut noter que, d’après 
un certain passage, Jésus se sert d’une agathe dans des cérémonies (E. Amélineau, Le Gnosticisme 
égyptien, 1887, p. 2 56 ). 

(î) C. Wessely, Griechische Zaubeipapyrus von Paris und London, dans les Denkschriften der Kais. 
Akad. der Wissensch., Philos.- -histor. Klasse, t. XXXVI (Wien, 1888), p. 117, 1. 2877 et s.; réédité 
par Pbeisendanz, Papyri græcœ magicæ, I (1928), p. i 64 . — On connaît en effet passablement 
d intailles gnostiques au type de la triple Hécate, par exemple une qui porte, au revers, les sept 
voyelles, si fréquentes dans les textes magiques et autres (P. René Moutekde, Le glaive de Dardanos, 
objets et inscr. magiques de Syrie, Extr. des Mélanges de l’Université Saint-Joseph de Beyrouth, XV, 3 , 
1 9^ 0 ’ P- 67, fig. 5 ; autre analogue, p. 69). — Pour Hécate invoquée dans des opérations magi- 
ques, voy. aussi, entre autres, un texte dans R. Wunsch, Defix. lab. atticæ, app. C. 1 . Atlic., p. 28, 
n° 107 : ... xai Exolt^v '/Oovlav- 

C. Wessely, L c p. 87-88, I. 1722 et 1787 et s.; réédité par Pbeisendanz, Pap. gr. tnag., I, 
p. 126. ■ — Je donne la transcription, sans accentuation, de Wessely, comme celle reproduite plus 
haut. Les types d Aphrodite et do Psyché avec Eros sont fréquents sur les pierres gnostiques. 
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un autre cas où le texte utile parait confondu avec des indications superflues sur 
une pierre, d’origine égyptienne, puisque Ànubis y est très net®. On y lit, d’un 
côté, une formule dont je me suis occupé, il y a quelques années®. Puis, au 
revers de cette pierre, se trouve un texte ainsi conçu : 

omcoo AE TOY A 1 00 Y 
KYKAOO nOAIN TA ONOM 
ATA TAYTA XVX B AXVX, etc. < 5 >. 

Sans vouloir donner trop d’importance à la pierre de la collection Schlum- 
berger, — car évidemment beaucoup de petits monuments analogues n’ont pas 
été créés d’après des formules précises, — je crois tout de même qu’elle n’est 
pas étrangère aux doctrines plus ou moins nettement exposées dans la Pistis 
Sophia. Ceux qui ont parcouru cette œuvre étrange ne sauraient être surpris 
que la pierre gnostique soit privée d’une clarté que réclament nos esprits mo- 
dernes. 

Le texte de la Pistis Sophia contient en particulier des groupes des sept voyel- 
les®, répétées par trois, et ceci se retrouve à la fois sur des pierres avec les 
noms Ahrasax et lao et aussi dans les manuscrits magiques®. Par conséquent, 
le rapprochement que je veux faire est logique. 

G) Tout en faisant la part égyptienne de ce document, il est utile de remarquer qu’Anubis a un 
rôle divin de premier plan; son nom est accolé à celui de Jésus dans un papyrus; ailleurs, il est 
qualifié de roi de tous les dieux (cf. C. L Gr., n® 372 A : 0 vpaviœv Tsâv toôv fîacriXev, yaïp âÇOij kvovSt). 

Vénus et Mars sur des int. tnag. et autres, dans les Comptes rendus de V Acad, des Inscr. et Belles- 
Lettres, iq^ 3 , p. 229-230. 

Musée du Louvre . Catalogue des cylindres orientaux . . . par L. Delaporte; II, Acquisitions , 1923, 
p. 2i 8, n° A. 1259, pi. 108, fig. 12 <1 et b. — Pour Ô7r/o-<w, d’ailleurs normal, il convient de faire 
le rapprochement avec ôirtdev (G. Wessely, l. c 2 e mém., t. XL 1 I, 1893, p. 61, 1. 8), qui n’est 
qu’une forme de ÔTrtedev. 

Gomme exemple du rôle des sept voyelles, je citerai les dix-sept lignes de noms magiques, 
terminées par les sept voyelles, sur un papyrus (C. Leemàns, Papyri grœci Aniiquarü publici Lugduni- 
Batavi . . . (II), i 885 , p. 3 i). 

(5Î Je répète que la distinction est souvent à peu près impossible à établir entre les conceptions 
gnostiques et celles qui sont simplement magiques. Ainsi dans un papyrus magique, égyptien puis- 
qu’il comprend à la fois un texte démotique et un texte grec, cette dernière partie contient, aux 
lignes 3 i à 33 , un passage où Harpocrate sur le lotus est appelé Ahrasax : . . . xaï Ôvopa è&ltv 
ai>Tü a£pa<ra£ (H.-I. Bell, A.-D. Nock, Herbert Thompson, Magical texts from a bïlingual papyrus in 
the British Muséum, London [1932]; Proceedings of the British Academy, t. XVII, t. à p., p. 20). 
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DES MONOPOLES PTOLÉMAÏQUES 

PAR 

A. ANDRÉADÈS 

MEMBRE DE E’ ACADEMIE D’ATHENES, 

CORRESPONDANT DE L’INSTITUT DE FRANCE ET DE L’INSTITUT D’EGÏPTE. 


Depuis la publication des Lois Fiscales de Ptolémée Philadelphe W,- on s’est 
souvent occupe des monopoles des Lagides. Les ouvrages traitant des finances 
des Ptolemees 1 (2) * leur consacrent nombre de pages; certains d’entre eux, tels 
les monopoles du papyrus et de la banque, ont suscite' de doctes monographies {3) . 
Enfin, tant les travaux sur la vie sociale et économique dans l'Égypte ptolé- 

maïque (4) que ceux, plus généraux, sur la civilisation hellénistique {5) en relèvent 
l’importance. 

Et pourtant, tel est le caractère fragmentaire des sources, que les points 
élucidés le cèdent en nombre et en importance à ceux sur lesquels il est difficile 
encore de se prononcer; et ceci explique sans doute pourquoi nous attendons 
encore un travail indépendant embrassant l’institution dans son ensemble. Parmi 
les problèmes primordiaux qu’il faudra s'efforcer de résoudre, citons le nombre 
des monopoles, leur classification et leur provenance. 

C’est sur ce dernier problème que nous présenterons ici quelques observations. 
Toute leur originalité — mais par le temps qui court elle est grande — consiste 
en ce qu elles visent non a combattre*; mais à soutenir une opinion que des écri- 
vains plus autorisés que le signataire de ces pages ont déjà énoncée. 

L opinion dont il s agit est celle d après laquelle les monopoles ptolémaïques 
découlent d’une législation égyptienne plus ancienne. Elle n’a, il est vrai, été 

(1) The Revenue Laws, édition de Grenfell, préface de Mahafly, Oxford, 1896. 

< 2 » Jean Maspero, Les finances des Lagides (Paris, 1905); Marco Modica, Contribué, papirologici 
alla ricostruzione delTordinamento dell’Egitto (Rome, 1916); cf. aussi les deux ouvrages classiques de 
Wilcken, Ostraka el Grundzüge et tes chapitres relatifs aux finances de l'Histoire de Bouché-Leclercq, 

l3) Celles bien connues de Glotz et de Desvernois. 

* * Exemples : W. Otto, Tempel und Priester im hellenistischen Aegypten (a vol. Leipzig, 1905- 
1908) et Th. Reil, Beitrdge zur Kenntnis des Gewerbes im kellenistiscketi Aegypten (Leipzig, 1913). 

(M Notamment ceux de Jouguet, Tarn, Rostovlzeff, etc. 
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formulée que de façon incidente et à propos de monopoles particuliers, mais 
on la retrouve sous la plume des auteurs les plus compétents. Ainsi Mahaffy 
dans sa préface aux Revenue Laws (1) a jugé probable que pour les monopoles de 
l’huile et du vin, Ptolémée II avait ressuscité, en les adaptant, de vieilles mesu- 
res pharaoniques. Ainsi encore Rostovtzeff, dans son compte rendu, qui est une 
véritable étude^, des Tempel undPriester im hellenistischen Aegypten , l’ouvrage vite 
devenu classique de Walter Otto, exprime la certitude que pendant la période 
préhellénique, les temples avaient monopolisé les industries de l’huile et des 
étoffes. Et cette façon de voir a été partagée par Wilcken^ et ReiD 4) , qui pour- 
tant sur tant d’autres points ne sont pas d’accord avec le grand archéologue 
russe. Glotz, enfin, dans sa monographie sur le prix du papyrus, a confirmé 
chiffres en mains l’hypothèse de Bouche-Leclercq t5) , que cet article avait été 
monopolisé dès avant le m e siècle. 

Il peut paraître impertinent de prétendre compléter les recherches de grands 
historiens, papyrologues et épigraphistes éminents, quand on ne possède aucun 
de ces titres. Cependant, professeur de science des finances et auteur d’un vo- 
lumineux ouvrage sur les finances grecques jusqu’à la bataille de Ghéronée (6) , 
d était nature] que j’étudie les monopoles ptolémaïques à deux points de vue 
nouveaux : à la lumière de la science financière d’abord, en comparaison avec 
les monopoles de la Grèce classique ensuite. 

De la science des finances on peut tirer les enseignements suivants : 

a ) Un législateur instituant une classe nouvelle d’impôts leur donne, presque 
sans le vouloir, une certaine unité, car il obéit à des principes déterminés. Si 
donc, pour telle ou telle branche de revenus, on trouve une législation où ladite 
unité fait défaut, quand par exemple l’impôt foncier diffère selon les provinces 
ou que les monopoles diffèrent sensiblement l’un de l’autre, il y a fort à parier 
qu’on est en face d’une compilation de lois antérieures, décrétées elles-mêmes 
sous l’empire de considérations différentes. L’histoire financière de la monarchie 

M Page xxvm. 

(2) H a paru dans les Gôtt . Gel Anzeig., 1909, p. 6 o 3 - 642 ; cf. spécialement les pages 6 3 1 - 3 . 

W Grundzüge, p. 2 46 . « 

Op. cit., p. 5 sq. et p. 93 sq. 

Il supposait que cétait au profit des temples, Histoire, t. III, p. 267; cf. Wilcken, Grandzüge, 
p. 255 . 

^ IcrTopicL Tfjs ÊXXrjvixrjs hrjpocrias oîxovoniots , rôfxos A! , àird rcor 7)p(jôiueûv fx iyjpi tgôv ÈXXr)vo[LOLKehovin 6 ûv 
Xpôvwv (Athènes, 1928); cf. les traductions allemande et anglaise du professeur Meyer (Munich, 
1931) et du professeur Carroll Brown (Harvard Press, ig 33 ). La traduction italienne du professeur 
de Simone de Brouwer est sous presse. 
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française fournirait bien des exemples à l’appui de cette affirmation. J’en pour- 
rais emprunter d’autres plus récents à celle de mon propre pays (1 h 

Or, si nous examinons les monopoles égyptiens du 111 e siècle, on est frappé 
de constater l’absence, non pas seulement d’un type unique, mais même d’un 
certain nombre de types autour desquels on puisse les grouper. Jean Maspero 
exagère à peine quand il dit : « Aucun monopole n’est semblable à un autre, il 
faudrait presque créer une catégorie pour chacun d’eux »( 2) . 

La chose serait incompréhensible si Ptolémée Philadelphe avait institué une 
forme nouvelle de revenus; elle s’explique aisément s’il a remis en honneur une 
série de monopoles ayant poussé, peut-être peu-à-peu, à differentes dates de la 
vie plusieurs fois millénaire de l’Egypte pharaonique. 

b ) L’histoire financière enseigne que peu de formes d’imposition sont plus 
malvenues que les monopoles. Dans les soixante dernières années, on n’est guère 
parvenu à en créer de façon permanente ^ que pour des industries inexistantes ou 
se trouvant dans les langes, en d’autres termes dans les cas où la monopolisation 
porte atteinte à peu d’intérêts acquis. C’est ce qui explique que les pays balka- 
niques, dont une longue domination turque avait retardé le développement 
économique, sont ceux où on rencontre des monopoles en relativement plus 
grand nombre. Là encore ils provoquèrent une forte réaction (4) . Ailleurs le sou- 
lèvement de l’opinion publique en empêcha le vote; Bismark lui-même, au zénith 
de sa gloire, ne parvint pas à introduire le monopole du tabac en Allemagne (5) . 

(1) Jusqu’en 1919, l'impôt foncier variait selon les provinces. En Macédoine fonctionnait la dîme 
d’origine turque; dans la vieille Grèce, un impôt sur les animaux de labour introduit en 1880. 
Dans les îles Ioniennes on avait conservé un régime remontant/ au protectorat britannique; ici les 
hauts-commissaires anglais avaient unifié un système d’impôts variant d’île à île et qui est lui- 
même une preuve complémentaire du principe énoncé dans le texte, car il découlait du fait que 
les Vénitiens avaient conquis les Sept îles à des dates assez espacées et pour chacune d’elles avaient 
édicté une législation fiscale inspirée de celle^qu’ils avaient trouvée en vigueur; cf. le compte rendu 
de quarante et une pages que H. Monnier, le si regretté doyen de la faculté de Bordeaux, a fait 
l’honneur de consacrer dans la Nouvelle revue historique du Droit (-Paris, 1916) à mon ouvrage sur 
l’Administration financière des Vénitiens dans les îles Ioniennes (2 volumes, Athènes, 191Ô; le 
titre grec en est : flapi t rjs O iuovo[xm~js htomijasois t rjs Èmxvrjaov sttî BsrsTOKpa-îas). 

(2) Op. cit., p. 63 . Encore parlait-il d’une catégorie déterminée de monopoles, les monopoles 
industriels. 

(3) Les monopoles provisoirement décrétés en temps de guerre ou de grande crise ne font que 
confirmer la règle. 

' 4 * Le désastre de Tricoupis aux élections d’avril 1 885 est dû pour beaucoup aux monopoles 
qu’il introduisit en i 883 et i 884 . 

^ Celui-ci fut pourtant vigoureusement soutenu par plusieurs économistes, notamment par 
Georges von Mayer qui l’avait vu fonctionner en Alsace-Lorraine. 
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Et certes la notion de la liberté individuelle, qui domine le xix e siècle, était à * 
peu près inconnue des sujets égyptiens des Ptolémées. Malgré tout, on a peine 
a croire que des dispositions aussi oppressives que celles que nous voyons ac- 
compagner certains monopoles — par exemple celle qui rattachait une classe 
entière d’ouvriers à leur métier, tels des serfs à la glèbe — aient pu être dé- 
crétées par une monarchie étrangère sans provoquer des réactions violentes. 
Pour que celles-ci ne se soient pas produites, il faut que la population indigène 
ait été de longue main accoutumée à pareil état de choses. 

A ce propos il y a lieu de remarquer encore ceci. Nous disions à l’instant 
que les industries qui peuvent faire le plus aisément l’objet d’un monopole sont 
celles qui n’ont pas de racines profondes dans le pays. Or en Égypte nous ob- 
servons le contraire. Le monopole de l’huile frappait toutes les sortes d’huile 
en usage ab antiquo^K En revanche il ne s’étendait pas au produit de l’olivier 
introduit par les Grecs De cette exception on a donné deux explications : les 
Ptolémées voulaient encourager la culture de l'arbre de Minerve; les produits de 
celui-ci étaient consommés presque uniquement sous forme de fruits. Sans nier 
1 exactitude de ces deux observations ne serait-il pas plus simple de penser 
que le Philadelphe, ressuscitant une législation antérieure à l’introduction de 
1 olivier, ne jugea pas prudent de 1 etendre à des cultivateurs et des ouvriers, 
qui, en leur qualité dHeilenes, n auraient pas consenti à être transformés en 
ilotes de l’olivette ou du pressoir, tandis qu’ils n’avaient pas d’objection à 
acquitter des impôts proprement dits aussi bien sur les olives que sur les huiles. 

Cette dernière observation nous amène tout naturellement à parler des en- 
seignements qu’on peut tirer de la législation fiscale hellénique. 

Qui parcourt tant le premier livre de la Politique, où Aristote parle incidem- 
ment, mais à deux reprises, des monopoles d’état comme d’une chose courante, 
que le deuxieme livre de l Économique , ou tant de monopoles spnt énumérés, 
incline à admettre que les Ptolémées ont pu chercher des modèles dans leur 
propre patrie tout autant que dans la législation pharaonique. 

Qui étudie les monopoles grecs de plus près' 4 », reconnaît vite que pareille 

* l Principalement celles extraites du sésame, du hki, du croton, des graines de citrouille ou 
de lin. 

(2) Cf. l’étude de Dubois, Revue de Philologie, 1925, p. 60 sq. 

131 Les Ptolémées s’efforcèrent incontestablement de varier les cultures et les Grecs qui les sui- 
virent en Égypte étaient grands mangeurs d’olives. 

Pour le détail cf. Andreadès, Histoire , 1. 1 , livre 3 , chap. iv, B. 5, p. 222-8 de l’édition grecque. 
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conjecture pèche par la base. Tout d’abord on ne mentionne de monopoles 
ni à Athènes (1 ), ni en Macédoine, ni dans aucun état de premier ordre. Bien 
mieux, là où on les rencontre (à Byzance, Glazomènes, Lampsaque, Héraclée, 
Epidamne) ils se présentent sous des traits radicalement différents de ceux des 
monopoles ptolémaïques. Constituant non des recettes ordinaires, mais des 
expédients financiers, ils étaient temporaires, limités à la vente ^ et exercés 
principalement aux dépens des étrangers. Ces traits se retrouvent dans l’acca- 
parement du blé pratiqué sous Alexandre par Cléomène de Naucratis (3) , mais 
non dans les monopoles des Lagides, qui venaient au premier rang des re- 
cettes ordinaires, étaient en d’autres termes permanents, ne craignaient pas 
de s’étendre à la production et n’épargnaient pas (il s’en faut de beaucoup) 
les indigènes. 

Pour mieux faire toucher du doigt les différences profondes qui séparent les 
deux institutions, on peut dire que les monopoles des Lagides s’apparentent aux 
monopoles fiscaux modernes, tandis que ceux des cités grecques rappellent ces „ 
corners, qui permettent aux spéculateurs américains d’accaparer pour un temps 
limité le marché de telle ou telle denrée. 

En conclusion, quelle que soit l’administration financière dont les Ptolémées 
se sont inspires, ce ne peut certainement pas être celle des Etats helléniques. 

Un dernier enseignement non moins important découle de l’histoire finan- 
cière des Ptolémées eux-mêmes. 

Ceux-ci, en conquérants avisés, semblent s’être bien gardés de bouleverser le 
système qu’ils trouvèrent en vigueur. Autant qu’on en peut juger, ils tirèrent 
d’abord profit des droits si étendus que l’Egypte ancienne reconnaissait à ses 
rois (4) . Ils mirent ensuite la main sur les impôts prélevés par les temples : 
exemple Yapomoira qui frappait les vignes et les vergers. 

% 

(1) La proposition de Pythoclès d’y établir un monopole du plomb ne semble pas avoir eu de 
suite ( Economique , II, 2, 36). 

(2) Une seule exception : Epidamne; mais elle fut dictée par des considérations spéciales : le 
souci d éviter de trop fréquents contacts avec les barbares voisins (les Tavlantiens de Thucydide), 
avec qui la ville traitait par l’entremise d’un fonctionnaire public, le polêtès . 

^ Sur la politique financière de celui-ci voyez Andréadès, Antimène de Rhodes et Cléomène de 
JSaucratis , Bull. Cor. HelL, 53, 1929, I, p. 1 sq., et avec plus de détails encore le supplément à la 
première partie du volume II de X Histoire des finances grecques (non encore traduit); cf. aussi le 
remarquable ouvrage du prot. B. A. von Groningen, Le second livre de VÉconomique (Leyde, 1933), 
p. 183-193. 

Cf. J. Maspero, op. cit p. 49 sq. 
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Quand avec l’augmentation incessante des dépenses publiques ils se virent 
contraints à créer des revenus supplémentaires, cet état d’esprit a dû les porter 
à ressusciter des formes anciennes de recettes, plutôt que d’en créer de nou- 
velles totalement étrangères au pays (1) . 

Une disposition de leur législation confirme l’impression qu’ils en usèrent 
ainsi du moins pour les monopoles. Nous savons en effet que les temples avaient 
le droit de fabriquer l’huile et les étoffes dont ils avaient besoin. Une immunité 
aussi considérable (il s’agissait de monopoles de première importance) aurait 
paru naturelle. si elle avait été concédée par un des souverains affaiblis qui, 
après la bataille de Raphia, llattaient les prêtres pour s’assurer la fidélité des 
indigènes. Avec un prince comme le Philadelphe, elle s’explique difficilement, 
à moins justement de supposer qu’elle constitua une fiche de consolation pour 
les monopoles accaparés par l’État. Cette hypothèse est confirmée par une autre 
disposition concernant Yapomoira. Celle-ci fut, nous l’avons vu, enlevée par le 
même Philadelphe aux temples, mais les vergers et les vignes de ceux-ci furent 
dispensés de cet impôt devenu royal. II y a là un parallélisme qu’on ne saurait 
négliger. 


CONCLUSION. 

En résumé, tant les enseignements de la science des finances que ceux de 
l’histoire financière des cités grecques et des Lagides eux-mêmes conduisent 
à la conclusion que les monopoles ptolémaïques sont d’origine égyptienne. 

Cependant, en l’absence de témoignages directs, il est prudent d’éviter les 
affirmations tranchantes. D’autre part, même en tenant pour vraie une con- 
jecture si vraisemblable, on doit reconnaître que bien des points importants 
restent mal éclaircis. Entre autres on ignore : 

a) si les anciens monopoles étaient toujours exercés au profit des temples, 
ou si certains d’entre eux avaient été réservés au fisc pharaonique; 

b ) si tous les monopoles furent abolis au moment de la conquête macé- 
donienne. Glotz paraît avoir établi qu’il en fut ainsi pour le monopole du 

W En ceci Cléomène lui-même leur avait donné l'exemple. Après l'accaparement des blés, qui 
au surplus s'exerçait uniquement aux dépens des consommateurs étrangers (d'où les injures de 
Démosthène), celui-ci avait songé à exploiter les immenses richesses du clergé égyptien. Mais 
pour ce faire il avait tout simplement ressuscité les mesures prises au iv e siècle par le roi indigène 
Taho. 
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papyrus. Mais en fut-il de même pour les autres? L’immunité accordée aux 
temples pour les huiles et les étoffes, laisse quelques doutes à cet égard (1) ; 

c) si et dans quelle mesure les Ptolémées ont rénové l’ancien régime pha- 
raonique. Qu’ils l’aient enrichi d’un monopole nouveau, celui de la Banque, cela 
semble découler du fait qu’ils introduisirent l’économie monétaire, condition 
\ préalable des opérations bancaires. Mais créèrent-ils d’autres monopoles nou- 
veaux ou bien abolirent-ils certains de ceux qui existaient? Il est difficile de 
le dire. On ne sait pas davantage s’ils procédèrent à des changements dans le 
fonctionnement des monopoles. Il est néanmoins légitime de penser que, dis- 
posant d’une machine administrative perfectionnée, ils durent introduire nom- 
bre de réformes, tout au moins dans le détail. Telle semble d ailleurs avoir 
été plus généralement leur politique financière; comme P. Jouguet 1 écrivait il 
n’y a pas longtemps, «la fiscalité des Ptolémées est célèbre; ils lont certaine- 
ment héritée des anciens maîtres du pays, mais ils l’ont perfectionnée» (2) . 

La forme conjecturale que nous donnons à notre opinion sur 1 origine des 
monopoles , et les incertitudes qui subsistent sur tant de questions importantes , 
sont la conséquence inévitable du voile qui couvre encore 1 administration finan- 
cière des Pharaons. Désespérant de le percer par nos seules forces, nous avons 
eu recours cet été à plusieurs égyptologues français d’une réputation mondiale. 
Ce fut à peu près en vain. . 

Athènes, décembre iq3à. 

R) Si en effet les temples avaient cessé d’exercer lesdits monopoles pendant plus dune généra- 
tion, la nécessité de fournir une compensation pour leur étatisation se serait imposée moins 
fortement. ^Cependant elle n’est pas exclue. Notons aussi que des raisons spéciales ont pu amener 
Alexandre à abolir le monopole du papyrus : il pesait lourdement sur les Grecs lettrés, que 1 élève 
couronné d’Aristote a toujours bien traités. Ajoutons que la question du prix du papyrus sous le 
Philadelphe , qui paraissait définitivement élucidée , vient d’être soulevée à nouveau ; cf. W. L. W ester- 
mann et El. S. Hasenoehrl, Zenon Papyri, vol. I (New-York, Columbia University Press, 1934), p. 17. 

I 2 ) Histoire de la Nation Égyptienne, publiée sous la direction de M. Gabriel Hanotaux, t. III, p. 81. 
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LA GYMNASIARCHIE DE SARAPIS "POLIEUS” 
ET LES OLYMPIADES ALEXANDRINES 


PAR 

HENRI HENNE. 

Deux inscriptions égyptiennes du m e siècle ap. J.-C. mentionnent la gymna- 
siarchie de Sarapis «polieus»; on connaît d’autres exemples de ces magistra- 
tures divines {1) . Selon Van Groningen^, c’est à Goptos que Sarapis serait gymna- 
siarque; de fait, nos textes en proviennent. Mais voyons-les de près. 


1° S. B. 1555. 

A Zeus Helios grand Sarapis et aux dieux «synnaoi», tel est le début; et 
voici la suite, qu’il faut citer dans le grec : 

3 «Or ov t ov IIoÀiéa Sapaupv] 

M. A ûp. Ùpiyévrjs ô xai UoTdfjtMv 


W Ou fonctions humaines attribuées à des divinités, quelle quen soit la raison. — Van 
Groningen, Le gymnasiarque des métropoles de VEg. rom., p. 37, cile Artémis, gvmnasiarque éternelle 
à Éphèse, d’après Oehler = Pauly-Wissowa , y, ig- 85 . Je ne puis consulter les références de ce 
dernier. 

On pourrait ajouter : i° Zeus Olympics stéphanéphore à Priène; et d’autres dieux encore : Otto, 
Priesler u . Tempel. . . , p. 3 o 6 , n. 1 (référ.) — Apollon stéphanéphore à Milet : Stiet, Pauly. . . , 
III A 23 A 5 . — Sur ces stéphanéphores, Wilàmowitz-Moellendorf, Staat u . Gesellsch. d. Gr., p. 182. 
— Dionysos revêt également des magistratures à Pergame; autres exemples de magistratures divines 
à Smyrne, Samothrace, Argos, dans Frankel, Inschr . v . Perg ., II, 276; à Byzance, dans Pick, Num . 
Z., XXVII, 1927. 

2° Apollon et Asclépios néocores à Sidè, sur des monnaies de Gallien, et postérieures; non sans 
rapport possible avec le culte impérial. — Gf. Nock, Synnaos Theos , dans les Harvard Studies in Cl. 
Philol. , XLI r tg 3 o, p. A 3 et suiv., d’où je tire certaines des indications précédentes. 

Sur le divin Hadrien, gymnasiarque à Athènes, cf. ici, p. 3 o 5 , n. 1. 

3 ° Sarapis svmposiarque dans Aristide, A 5 , 27 (ed. Keil) = Schubart, Einf., p. 367; à mettre 
en relation avec les Klinai de Sarapis : cf. Milne, /. E. A., 1926, 6-io; j’ajouterais volontiers de 
Sarapis-(Osiris)-Dionysos, car l’on boit abondamment dans ces symposia, et du vin : cf. sur l’assi- 
milation Perdrizet, Bronzes Fouquet , p. 12, col. 1; Cumont, Rel or , 4 , p. 2 A 3 , n. g 3 . 

Sur Zeus alytarque, cf. p. 3 o 5 , n. 6. 

W Mnem., n. s., 1927, 263 . 

Mémoires , t. LXYII. 
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5 kxi ws StaSe^dfievos t yjv 

aÙTov tov àyicoTctTov S apdittSos 
'yvpvacrixpxiav yev~ ijTropvtjpx 
Toypdft- @ov\- tvs XxpnpoTXT-^ 

['GsôXews twvI 

Lepithete XxçnrpoTXTrj appliquée à une polis ne désigne pas nécessairement 
Goptos, ou elle est meme inconnue jusqu’ici* 2 ). Elle s’appliquerait fort bien à 
Alexandrie. Et elle ne s applique peut-être qu’à elle si l’hypomnématographe n’a 
vraiment existe que dans cette cité* 3 ). Dans ce cas la gymnasiarchie de Sarapis 
pourrait être une magistrature alexandrine. 

Le dédicant énonce ses magistratures dans un ordre parfaitement régu- 
lier* 4 ) : d’abord, peut-être, celles qui se cachent sous 6)s xpvp~ {5 \ et qui 
ont pu, au moins en partie, être exercées à Goptos * & ); car il y a lieu tout de 
même d’admettre un lien entre le dédicant et Goptos * 7) — puis la gymna- 
siarchie de Sarapis* 8 ) — enfin l’hypomnématôgraphie* 9 ), alors magistrature 


Ligne 7 : yevôpsvos. — Ligne 8 : inropvr)- 


^ Ligne 5 : xpr/yxTiÇei, ou t/£w; cf. la 2 e inscr. 
par oypâÇos, f 3 ouÀetm)s XccpTrpoTàTrjs. 

Preisigke, Wb., s. y. Et même Konlhcôv n’est peut-être pas attesté avant le iv e siècle ; iô. 
Cf. une origo dirà UttIov r. P . Goth., y, — Mais cela peut tenir au hasard de nos sources. On 
trouve Ombiton p . beaucoup plus tôt. 

lî) Du moins ne peut-on affirmer jusqu’ici son existence en province : Oertel, Liturgie, 1917, 
s.v. A en juger par divers exposés récents, les développements d’Oertel paraissent être restés ina- 
perçus. Je ne crois pas, jusqu à présent, que les textes parus depuis infirment la réserve d’Oer- 
tel, e t j espere le montrer ailleurs. Van Groningen, Le gymnasiarque . . p. k$,c, 2, connaît ce 
passage; il n’en tient pourtant pas compte dans son commentaire de l’inscription. 

l4) C f - P- 299, n. 2. 

{5) Sur cette expression Preisigke, Wb., Oertel, o.c., p. 35 a, sur P. Oxy., 55 ; et, indépen- 
damment les éditeurs de P. Oxy., XII, p. 29. 

I 1 Dans P. Oxy., 55 et ailleurs, il s agit d ex-magistrats alexandrins magistrats en province; on 
en a daulres exemples. Dans O. G., 708, ici, p. 3 o 3 , le magistral de province est simplement 
citoyen alexandrin; rien ne l’empêcherait d’avoir été plus tard magistrat à Alexandrie. 

Sur ces doubles magistratures, cf. Van Groningen, 0. c., p. 38 . — Mais il faudrait tenir compte 
maintenant des inscriptions de Cyrène, au moins pour l’époque avant Caracalla (cf. p. ex. Wenger, 
Die August-Inschrift auf. . . kyrene, 1928, p. 69-70), sinon après. Je ne puis insister ici. 

1 1 Cf. I. G. R., 1097. Ici le dédicant na meme pas, semble-t-il, exercé de magistratures dans 
ce qu’il appelle sa yXwvrértj warpts (Pachnemounis). — Comp. le magistrat alexandrin célébré 
par sa palris, Denderah, B. S. A. A., 1926, n° 3i, note épigr., p. 19 du tirage. 

* 8) Ainsi assimilée à une gymnasiarchie ordinaire. Cf. pp. 299, n. 1; 3o3; 3 o 6 . 

* 9 ^ Peul-etre meme yevôpsvos, pour les fonctions passées, est-il employé le plus volontiers à 
Alexandrie, comme Van Groningen, 0. c., p. i 34 , le suggère; j'espère revenir ailleurs sur ce point. 
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suprême* 1 ). Notre personnage est actuellement bouleute; la mention est à sa 
place normale* 2 ). 

Si la gymnasiarchie du très-saint * 3) Sarapis en personne est alexandrine, du 
même coup Sarapis Polieus est le Sarapis alexandrin. Non seulement Sarapis 
mérite cette épithète dans la polis ^ par excellence de l’Egypte — poliouchos, 
ce qui revient pratiquement au même, est celle que donne Julien* 51 au Sarapis 
alexandrin — , mais encore elle doit évidemment son origine à l’assimilation 
de Sarapis- à Zeus* 6 ) : «polieus»* 7 ) est une épithète bien connue de ce dieu. 
Or, cette assimilation a dû se faire d’abord* 8 ) à Alexandrie, où le temple de Zeus 
polieus cité par Elien* 91 est sans douté le temple de Sarapis. 

Ainsi notre dédicant, de séjour à Goptos, offrirait dans son temple au Sara- 
pis de sa ville provinciale, et aux dieux associés, une statue de Sarapis polieus 
en personne. Si ce dernier était le dieu de Coptos, n’attendrait-on pas, ce qui 

* 1( Cf. P. Oxy., XII, p. 29, en tenant compte de notre n. 3 , ici p. 298. 

W Cf. p. 3 o 3 ,-n. 2. 

^ Epithète «provinciale* aussi bien qu’« alexandrine* : Preisigke, Wb. — Cf. pourlsis, U P Z, 
79, 22. 

Cf. Gnom . Idiol., 102, et Van Groningen, 0. c ., p. io 5 . Même au 111 e siècle, les métropoles ne 
sont pas officiellement des poleis (cf. toutefois P. Oxy., VIII, m 4 , n. 7), les Hellènes des métro- 
poles n’ont pas droit au titre de poïiîès : Jouguet, V . M ., p. 352 . En est-il de même du titre de 
polieus pour les dieux? 

Toutefois, étant donné l’usage fréquent du mot polis pour désigner les premières, et dès Lépoque 
plolémaïque — Wilcken, U P Z, I, 3 , p. 3o2, n. 29 — , on ne saurait assurer que des Sarapis de 
province n’aient jamais reçu l'épithète «polieus* surtout après assimilation à Zeus et pris ainsi un 
air plus grec, de même que l’Isis de Coptos reçoit au cours du 11 e siècle le nom de Tychè des 
Coptites (B. S. A. A., cité p. 298, n. 7; p. 12; 1 5 9 : dédicace d’une astè). 

En fait, on ne connaît pas d’autres exemples que nos deux inscriptions et O. G., 708, cité plus 
loin; tous textes précisément équivoques, pour le moins. 

Epist., 111 (Bidez). 

(6) Dittenberger , 0 . G., 708. 

^ Roscher, s.v. A Athènes, exemples de Zeus tt. xat , zïo\tQv%os;. 

W Elle est en germe dans la laineuse- statue attribuée à Bryaxis; définitive à l’époque romaine. 
Selon Vogt, Alex. Münz., p. 43 , on en trouve la première expression certaine — et officielle 

sous Vespasien, dans des monnaies de 8/9. Cf. Aristide, Efe lapai nr, 21 : pour les Alexan- 
drins, Zeus = Sarapis. Les dieux protecteurs d’Alexandrie, avec Sarapis, sont d’ailleurs, comme 
on sait, Zeus, Hera, et Poséidon, sur lequel, cf. p. 307, n. 4 . — Mais cf. maintenant P. Mich. 
II, p. i 63 , 1 . 7 : un Diserapieion? à TebtvMs dès l’an 6 de Claude. De nombreux Alexandrins 
étaient propriétaires au Fayourn, surtout à cette époque : Rostovtzeff, Storia ec . delVImp. R., 
p. 34 1. — Enfin Élien (n. 9) = Apion; donc dès Tibère; sinon les Ploîémée (/. c 33 ). 

Nat. an., 1 1 , 4 o ; cf. 33 ? On n’affirmerait pas sans preuves l’existence de deux Serapea, dont 
l’un «grec*, «alexandrin*, a Coptos, 
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supprimerait toute équivoque, un jw 'ZSoXisï en tête de l’inscription (1) ? Et il la 
dédie entre autres raisons possibles non seulement par piété, non seulement 
parce que c’est le dieu d’Alexandrie son autre cité mais parce qu’il a eu 
l’honneur de représenter le dieu lui-même dans ses fonctions de gymnasiarque. 

2 ° S. B. 7473 ( 22 B/s 2 4 ap. J.-C.?). 

Quatre fragments dont la réunion donne le texte suivant, dû à la perspicacité 
de Van Groningen, Mnem., n. s., 1927 , 2 63 t3) . 

a-\-b. T ov rioAi^a Aia HA]<or péyav 

2dp<xir[iv t ov Q>iX]ox(x((j<xp<x 

M. A i'A. Atf[pr)Aios Aijovvertos 

xai w\s %pt)fion(Çet ((tt/Js Koir)} 

5 (3ov[Ù£VTr}s 

dva,S£^dfi£Vos vnèp toû] 
c [S-eo]v biroyvp,v[a,<ji]ap%ioiv, 

yevâfievos êAfArjvo&'jwrjs 
iris £ ùhj[J[nidSos, dvé&\r)x a (4) . 

0 ) Je crois donc qu’il y a opposition, ici, entre le Zeus Helios grand Sarapis du début de Tins- 
cription, et Sarapis «polieusu. 

D'une manière analogue, à Hermopolis, on distingue o evraOfla fieyàs 2; et le p. 2. par excellence, 
celui d'Alexandrie. Cf. Méautis, H. la Grande , p. i 3 o, n. 4, et i 3 o-i 3 i; et l’index de St. Pal. , XX. 
Sur Sarapis Olympios, cf. ici, p. 3 o 5 , n. 3 . 

Et pourtant cette ville, comme Pachnemounis du Delta, a ses néocores : Oertel, o. c p. 3 3 8 - 3 3 9 ; 
le culte y serait donc peut-être plus grec qu’égyptien; comme à Alexandrie : cf. UP Z, I, p. 94. 

A Coptos, comme à Oxyrhynchos sans doute (cf. l’Gsorapeion de P S. I., X, 1128, 22 ) il devait 
ressembler au culte memphite, essentiellement égyptien. — D’ailleurs, Zeus-Helios-grand Sarapis 
de Coptos (sur Alexandrie, Cumont, o. c. 4 , 239, [mais cf. Ph . W. ig 35 , 171, Fayoum]) pou- 
vait au besoin se confondre avec Amon-Min-Osiris, le dieu de Coptos et du nome : cf. Hommel, 
Ethnol. d. a. O., p. 817, etc.; H. Gauthier, Les fêtes du dieu Min , passim et concl. Cela se com- 
prend pour Àmon-Min; et sur le caractère solaire d’Osiris, cf. l’Osiris aux étoiles de Coptos, Milne, 
H. ofEg., p. 2i3, fig. 1 1 3 ; comp. pour l’Osiris voisin d’Abydos, Cumont, p. 83 . — S’il méritait 
une épithète, ce serait donc plutôt celle de 'tfarptioz : cf. Preisigke, Wb.; Bilabel, P. Bad., 75 , b., 25 , 
que cette épithète signifie « traditionnel» (de la ville ou du nome), ou «de la patrisv (celle du 
dédicant; cf. p. 298, n. 7). 

( 2) Cf. p. 298, n. 6, 7. 

Une partie de ce texte déjà publiée — imparfaitement — dans S. B., boyk. 

W Ligne 3 : Aurelios, sic, S . B. Mais il n’y a plus guère de place pour le second nom, même 
court, et 0 nal. Sans doute Aur. , comme dans la première inscription. Ligne 4 : je restituerais 
XpYjfiaTiZta plutôt, à cause de àvéOyw et de O. G., 708. 
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Suit la date (1) : fragments c, fin; et d. 

Ce qui frappe, parmi les titres du dédicant, c’est celui d’hellénodice de la 
7 e olympiade (200 : cf. ci-après). S’il est assez vraisemblable que ces Olympiades 
attiraient un grand concours de peuple de tous les points de l’Égvpte, et de 
Voïkouménè, il est difficile de croire que les hellénodices ne fussent point de 
notables citoyens d’Alexandrie (2) : en 2 64 ^, l’archellénodiee est sûrement un 
bouleute, ou ancien bouleute; peut-être un exégète, ou ex-exégète. Du même 
coup, ici encore, la gvmnasiarcbie de Sarapis peut fort bien être une magistra- 
ture alexandrine; et même, nous le verrons, n’être pas sans rapport avec la 
célébration des Olympiades. 

Ici, le représentant du dieu s’appelle hypogymnasiarque; c’est compréhen- 
sible^. Mais son titre est restitué par Van Groningen d’une manière qui ne 
semble peut-être pas tout à fait satisfaisante. N’attendrait-on pas volontiers t5) 
l’article devant vit épi même ainsi, l’expression grecque ne laisse-t-elle pas 
quelque peu à désirer? Etre hypogymnasiarque à la place de quelqu’un, pris à 
la lettre, revient à dire que ce quelqu’un est lui-même hypogymnasiarque : 
ce n’est évidemment pas le cas de Sarapis. — Je proposerais de restituer, 
provisoirement : 

6 d[vocSe^d(isvoç (6) rrjv zsap’ ®aÛTOV® tov ] 

[ 3 -eo]ü ÙTroyvftv[aeri]ap^<xv. 

Mais voyons le contexte. 

B) Assez mutilée. Si, à cause du préfet Valerius [Datus?], sur lequei on discute, on voulait dater 
le texte v. 21*6/217, ^ faudrait lire lignes 10 et suiv. : érovs xy (21 4 / 5 ) de Caracalla. Est-ce 
possible?? — Mais ce point n’importe pas ici. 

Gomme les hellénodices d’OIympie devaient être Eléens. Glotz, dans Saglio, s.v. 

St . Pal., XX, 69; cf. Van Groningen, art . cit 268. 

^ Le représentant d’Hadrien gymnasiarque s’appelle «épimélète de (sa) gymnasiarchiefl : cf. 
p. 3 o 5 , n. 1 . 

W Dans une inscription de ce genre. Cf. il est vrai P. Ryl. II, 77, 1 . 38 , 49, etc., le même verbe 
avec ou sans article (d’ailleurs avec des nuances de sens), mais les circonstances sont différentes. 

M Cf. p. 3 o 2 , n. 7. 

Plutôt que inr\ Après vnô dans ce sens on attendrait normalement un autre cas (le génitif 
dans le P. de Berlin cité P. Lille III, p. 195, n’est qu’une restitution sans doute; cf. d’ailleurs 
B. G . U., VI, 1278, 34 ). Cf. toutefois — pour borner nos exemples -aux papyrus — St. Pal. XX, 
n° 92, 1 . 2, du 111 e siècle ap. Jv-C. (je dois communication du texte complet à la grande obligeance 
de M. Paul Collart). — En outre, vttô pourrait marquer une sorte d’investiture morale par le dieu. 

Mais Txrapdt , de sens encore plus nuancé à l’occasion, peut marquer à la fois investiture, repré- 
sentation (mandat formel à la différence de flirèp), dépendance, et subordination. 

W Cf. inscr. précéd., 1 . 6. — Cf. toutefois, p. 3o2, n. 7. 
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Ce qui a gêné l’auteur, on s’en rend compte, c’est la nécessité de donner un 
complément de lieu à @ov[k£VTfis de la ligne 5 ; ne pouvant le chercher dans 
cette ligne, Force est de le loger au début de la ligne 6; Van Groningen propose 
tî r[oXew». — Ainsi, cette polis, après t qui termine la ligne 5 , ne serait 
pas autrement qualifiée, chose rare, semble-t-il, dans les textes de ce genre (2) , 
même et surtout^ s’il s’agit de Coptos (4) . 

Mais le lien entre les lignes 5 et 6 est-il assuré? Non, selon l’auteur lui- 
même, si je le comprends bien : le bas des fragments a-\-b, et le haut du frag- 
ment c ne se joignent peut-être pas immédiatement^. Ne pourrait-on dès lors 
insérer une ligne 6 bis entre les lignes 6-7 de notre texte, et restituer ainsi 
l’ensemble? 

5 jSou[XetlT))s Tfjs Àa^7rpOTi3t]T)75 

6 '©'[oAews t&v ÀÀe^arcipeW] (6) 

66i* [dva,§£^d(i£vos tïjv TS<xp avrov t oû] t7) 

7 [ 3 -eojû, etc. 

Là encore, nous faisons du dédicant un bouleute alexandrin, ce qui va bien 
avec le reste de ses titres. 

Le às ^ptf(icnl^cô qui précède peut se rapporter au contraire, comme dans 
l’inscription précédente, aux fonctions exercées à Goptos; et le repentir ((Tfjs 
Koir)) en paraît la preuve (8) . 

W Auparavant, Van Groningen propose l’indication d’une magistrature. — On penserait à une 
prytanie. 

i 2) Après une énumération de titres municipaux. Cas différents : S. B. 1166 (Coptos); comp. 
S. B. IV, 7272 (Thèbes). 

(3) Cas différent B. S. A. A., cité p. 298, n. 7 (Alexandrie). Ici d’ailleurs polis (non équivoque 
par les mentions voisines) s’oppose à patris. 

(4) K[ 6 tt 7 ov n’irait pas mieux; on attend K.iriAecus. 

(5) Forlasse non protinus, p. 2 64 . 

t 6 ) Naturellement t&Sw Koir 7 iT&>t» est possible en théorie; mais, abstraction faite du contexte, cf. 
Ægyplus, XIII, p. 298; de plus la ligne n’aurait que 17 lettres(la ligne 4 fait exceptions cf. ci-après 
n. 8). Si l’on restitue prytams, 1 . 5 , la 1 . 6 ne se porte pas mieux; je ne crois pas utile d’insister. 

171 Cf. le verbe avec xocrpTjTelav dans P. Ryl. II, 77, 49; êiriSet-âpievos serait possible aussi : 
cf. P. Roussel, R, E. G., 1924, p. 35 g- 36 o; et H. Henne, « Mélanges Wilcken» (Ægyplus, XIII, 
38 i- 4 o 5 ), sous presse. — isapà t ov seulement, moins expressif, serait possible à la rigueur; le 
texte adopté donne 26 lettres; généralement les lignes ont de 20 à 23 lettres; la ligne 10 toutefois 
en a 25 , la ligne 12, 26; il faudrait voir comment était disposée la date. 

W Comment s’explique cette mention grattée? — Peut-être, dans le modèle manuscrit remis 
au graveur, figurait-il quelque chose comme : x. ùs xpvfP^ K<Stt7ou tt. (précédé ou non d’une 
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Ici toutefois la fonction sénatoriale précède les magistratures. C’est anormal (1) , 
mais non sans exemple i2) ; de plus, la gymnasiarchie de Sarapis est d’une nature 
spéciale, la fonction d’hellénodice aussi; enfin, le dédicant tient peut-être à 
insister sur ce dernier souvenir (3) ; de là sa place; et du même coup celle de la 
gymnasiarchie. 

Quoi qu’il en soit, Sarapis «polieus» serait encore celui d’Alexandrie. Il porte 
en outre l’épithète de philokaisdr, qui lui convient mieux qu’à tout autre (4) . 

Les circonstances de la dédicace sont apparemment les mêmes que dans la 
première inscription. 

Et c’est encore du Sarapis alexandrin qu’il s’agit sans doute, et d’un cas, 
sinon semblable, du moins analogue, dans O. G. 708, inscription de l’époque 
de Commode, trouvée à Xoïs. Venant (5) remplir dans cette ville les fonctions 
de gymnasiarque, le dédicant, un Alexandrin, dédie dans son temple, au Sarapis 
local, en l’honneur de l’empereur et de sa famille, la statue du Sarapis de son 
autre cité (6) . 

Ainsi, je croirais volontiers que dans les trois textes {7) où il paraît, malgré 




mention de magistrature); indication annulée ensuite comme surcharge inutile, le but du dédicant 
étant essentiellement, ici, d’indiquer, avec sa fonction actuelle, ses titres relatifs à Sarapis et aux 
jeux religieux. Le graveur n’en aurait pas moins reproduit une partie, par inadvertance; erreur 
facile si, dans le ms., l'indication est « entourée*, non «barrée*. — L’expression h . œs ^ 
suivie d’une localisation, se rencontre, mais rarement. 
t 1 ) Ce le serait aussi pour une magistrature de Coptos. 

t 2 ) Les magistratures passées ou actuelles figurent d’ordinaire avant l’indication de «conseiller*; 
on trouve des exceptions : ainsi, Lond f., III, p. 1 5 3 ^ «Antinoé*, 260 \Lond., III, p. 110, 2, Hermo- 
polis , 246 ; P. Lips., 60, 3, Panopolis, 111 e siècle. — I. G. R., n 4 , 3 , est une exception appa- 
rente; l’ordre habituel est renversé pour des raisons de datation éponyme. De même S. B., I, 177 : 
addition postérieure. 

W Cf. p. 307. 

Cf. Vogt, Alex . Miinzen. — En particulier depuis Commode : cf. ci-après n. 6; et non 
seulement depuis les Sévères, comme le dit Van Groningen. 

t 5 ) A moins que ce magistrat de Xoïs ne vienne d’être «promu* citoyen alexandrin, 
t®) Sur la générosité particulière du gymnasiarque, cf. Van Groningen, 0. c ., p. 69 et 71. — 
L’on ne saurait, d’ailleurs, je crois, conclure de là que le «don habituel* soit toujours une con- 
tribution à réfection d’une statue de S. polieus. Cf. n. 7. 

La dédicace de la statue s’expliquerait d’autant mieux que Commode est «philosarapis* : cf. 
Vogt, 0. c . , p. i 456 ; et H. Henne, Pet. rech. sur le directeur des cultes dans VEg . rom . = Mélanges 
Jorga, 1933, p. 457, n. 6 . 

W Après coup, je vois que Schubart, Einf., p. 35 i, pense à des Sarapis locaux, comme Van 
Groningen; que Milne, au contraire, H. of Eg p. 207, y voit, comme nous, des S. alexandrins. 
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leur provenance provinciale W, le Sarapis polieus, comme le Sarapis poliouchos de 

Julien, et meme le Zeus polieus dElien, est le Sarapis alexandrin^. Et la 

gymnasiarcliie de Sarapis, dans les deux inscriptions de Coptos, serait une 
magistrature alexandrine, a cote de celle d’hypomnématographe dans la pre- 
mière, d'hellénodice dans la seconde. 


* 

* * 

H y a plus, sans doute. Du moins, il n est pas trop hardi de supposer un lien 
entre cette gymnasiarchie et les Olympiades alexandrines. 

Celles-ci auraient été fondées en 176®, sous Marc-Aurèle. Dittenbgrger 
suppose que les premiers de ces jeux olympiques, pentétériques, eurent lieu en 
l’honneur de l’empereur assimilé à Zeus olympien, comme les Olympiades 

— Mais Miine, qui d ailleurs semble admettre l’existence des hypomnématographes provinciaux, 
fait cette remarque en passant, sans en rien tirer (je n’ai pas vu son éd. de O. G. 708). — Schubart 
lui- même semble reconnaître que l’épithète k polieus» a un air grec; mais selon lui le culte à Xoïs 
doit etre égyptien. Pour Coptos, peut-être : cf. ci-dessus; pour Xoïs, voisine d’Alexandrie et de 
Pachnemounis, ce n’est pas autrement certain. 

Pour le procédé, comp. O. G., 706, dédicace à l’Isis de Pbaros d’une statue de l’Isis de 

Menoulhis, sous Antomn ou Caracalla. — Procédé connu, pour diverses époques et diverses divi- 
nités. 

La coutume citee p. 3 o 3 , n. 6 se survit ( mutatis mutandis) dans le christianisme. Dans l’Amiens 
du xv« siècle, les Maîtres de la Confrérie du Puy N.-D. s’engageaient à faire don, chaque année, à 
la cathédrale, d’un tableau composé en l’honneur de la Vierge (on ne nous dit pas que ce tableau 
fût nécessairement chaque fois le même). 

Cas tout différent > naturellement, dans P. Tebt., Il, 4 i 8 , bien que la lettre soit peut-être 
originaire d’Alexandrie. 

l2) La ; sta,ue P ouvait être une copie de la célèbre statue de Bryaxis; cf. les innombrables copies, 
avec variantes, de l’Athéna parthénos à l’égide. 

<3) J- G., XIV, 1102; cf. C. /. L., III, i 3 . - Aux yeux de Marc-Aurèle, peut-être 

un moyen d helléniser et même de purifier le culte de Sarapis (cf. Vogt, 0. c., p. i45, n. 108). 

Milne , H. ofEg., p. 365, dans son intéressant paragraphe sur les jeux, a, sauf erreur, négligé 
ces Olympiades; sur certains aspects de ces fêtes, cf. St. Pal., XX, cit.; mais il ne faut pas songer 
seulement aux jeux gymniques : sur la musique (grecque, non indigène) à Alexandrie, Julien, Emu. 
109 (Bidez). Comp. P. Oxy. i 38 o, 62 (et cf. O.G. 65 ). 

Naturellement, les Alexandrins, comme les Grecs d’Égypte, n’ont pas attendu ce moment pour 
créer des jeux; et l’on sait leur passion à l’époque byzantine. Sur tous ces points, Gasiorowski, 

J. E. A., XVII, i 9 3i, pp. 1-9. — La preuve de cette vogue peut être dans certains noms de lieu 
comme Olympikos agon; le mot agôn passera en copte (Lefort, Mél. Bidez, II, 5 7 i-3). 

Mais, depuis l’Empire, peut-être ne connaissaient-ils plus de jeux pentétériques, comme les 
Plolemaeia (Beloch, Gr. G., IV, p. 4 i 3 ). — Des jeux isocapitolins, pentétériques, à Oxyrhynchos 
au moins sous Aurélien : B. G. U., 1074, 1 . 16. 


LA GYMNASIARCHIE DE SARAPIS «rPOLIEUS». 


305 


d’Athènes en l’honneur d’Hadrien < l h Que cette hypothèse soit juste ou non^, à 
Alexandrie, Zeus, c’est aussi Sarapis (3) . 

D autre part, ces Olympiades — la mention des hellénodices, connus aussi 
a Epidaure le prouve assez — sont organisées à l’instar des Olympiades par 
excellence, celles d’Olympie. Or, là, dans un gymnase spécial, un gymnasiarque 
spécial préside aux jeux préparatoires, avant les jeux solennels, jugés les uns et 
les autres par les hellénodices (5) . 

Les Alexandrins n ont-ils pu faire de Sarapis le gymnasiarque de ses olympia- 
des de même que Zeus était alytarque à Antioche < 6 >? Et si la gymnasiarchie 
existait déja (7) , il était tout indiqué que le représentant du dieu fût désigné 

(1) Ces jeux pentétériques sont une création d’Hadrien, du moins pour la périodicité. Saglio 

s.v. Olymp. 5 ’ 

II a existé d autre part à Athènes une gymnasiarchie du divin Hadrien : Syll., 872, 5. Ha- 

drien, d ailleurs, pourrait avoir été gymnasiarque honoraire de son vivant; ex. de magistratures 
lonoraires revêtues par les empereurs dans les villes grecques : Dessau, K. G., II, p. 556 . 

Le temps me manque pour rechercher s’il n’y aurait pas un lien entre la gymnasiarchie du 
divin Hadrien et les olympiades athéniennes; du moins n’est-ce pas invraisemblable. 

(2) Cf. Sagho, s.v. Olymp. En particulier sur les assimilations divines, cf. en dernier lieu Nock 
0. c., p. 24 , etc. 

Cf. p. 299, n. 8. Lolympionique de 1 . G., XIV, 1102 est même néocore. Mais il y a lieu de 
noter que Zeus Helios Sarapis Olympios n’est peut-être attesté jusqu’ici qu’à Hermopolis (S. B., IV, 
7309), ou son culte a peut-être quelque lien avec le culte des Muses, qui paraît attesté (Van Gro- 
iungen «ne., p. 71) dans cette métropole très hellénisée (O. G. 709, etc.; et les fouilles récentes 
dont M. Perdrizet entretient l’Académie des Inscriptions, ainsi que divers articles et photos dans 
L Illustration) Toutefois dans cette dédicace par la ville elle-même, on ne peut rigoureusement 
alhrmer qui! s agisse du Sarapis d’Hermopolis. Et cf. p. 3o4, n. 3, par. 2, fin. 

( 1 SyllA, 1075-1077. Or, Sarapis est depuis longtemps assimilé à Asclépios : Wilcken UPZ 
introd ; et la brillante page de Perdrizet, Graffites d’Alydos, p. XVI (en collab. avec G. Lefervre)’ 
Sur tous ces points, Glotz, loc. cit. (ici, p. 3 oi, n. 2); et Saglio, s.v. Olymp 

Le gymnase mentionné dès le ni» siècle av. J.-C., les gymnasiarques dans les inscriptions de- 
poque romaine. 

... (# ’ Refer. : Sagho, s.v. Olymp. — Les Olympiades d’Antioche remplacèrent les Daphnea en 
1 honneur d Apollon et d’Arlemis; Artémis était-elle gymnasiarque, comme à Éphèse? ici, p 297 
n. 1. - Je ne sais s. cette gymnasiarchie d’Éphèse avait un rapport précis avec de grands jeux- 
je ne puis consulter l’inscr. citée par OEhle, - Il y avait à Éphèse des jeux olympiques généraux 
et des Olymp.ades en 1 honneur d’Hadrien; Saglio, cit. Antioche a ses hellénodices à l’époque 

w i avais meme pensé mettre en relation une monnaie représentant Sarapis sur un quadrige, 
datée de i 3 a/i 33 , avec des jeux alexandrins-pentétériques ou non : Hadrien après la réfection de 
! U, y m P 1 f lon d Athè °es en 1 39 , et la reprise des Olympiades athéniennes, fonde en même temps 
a peu près que les PanheHémes (à la fois annuelles et pentétériques : S. E. G., II, 4 io) les Anti- 
noeia égyptiennes en i 3 i; donc époque favorable à des créations de ce genre. — Mais il s’agit de 
Mémoires , t. LXVII. 
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pour cet office. — Quel que fût le caractère de cette gymnasiarchie (1) , la date 
de sa création (2) , sa durée ou périodicité, il est possible qu’elle n’eût rien d’une 
sinécure au moment des Olympiades. 

Si cette hypothèse est juste, on pourrait se demander quel était le rang 
respectif^ de l’hypogymnasiarque et des hellénodices. 

Le second dédicant, hellénodice en 200, est bouleute en 2 2 3 / 2 2 4 (ou 21 4 - 
2 1 5 ??); il y a chance que l’hypogymnasiarchie se place entre les deux dates ; donc 
celle-ci paraît être supérieure à la fonction d’hellénodice. En fait si l’hellénodice 
en chef de 2 64 est bien exégète, on notera que la gymnasiarchie normale est 
supérieure à l’exégétie. La gymnasiarchie d’un dieu à plus forte raison : son 
représentant pourrait donc bénéficier des mêmes honneurs. Ainsi l’hellénodice 
de 200 aurait été ensuite sous-gymnasiarque «de par et sous les ordres de 
Sarapis » , peut-être à l’occasion d’une Olympiade suivante. 

Ce dernier point est naturellement assez hypothétique; et même on deman- 
dera pourquoi, dans les deux inscriptions, l’rr hypogymnasiarchie » n’est pas 
datée. Mais peut-être n’est-il pas indispensable que les magistratures pentété- 
riques passées soient toujours datées, pas plus que les magistratures annuelles, 
à cette époque du moins (4 h 

La fonction d’hellénodice est datée pourtant; mais la mention de la septième 
olympiade s’imposait. Elle se place, semble-t-il, vers mai-juin 200, ou un peu 
avant (5) . Or, c’est cette .même année, peut-être (6J , que Septime-Sévère visite 

Sarapis triomphateur dans un triomphe purement religieux : Vogt, o. c., p. io 4 -io 5 , et passim. 
— Gf. Ph . W., 1922, 0 . Weinreich, c. r. de la dissertation de Van Groningen sur P. Oxy ,, XI v 
i 38 o; à propos des épithètes agonistiques d’Isis (I. 3 o, 48 , 69, 78). 

B) Cf. les diverses hypothèses de Van Groningen, Le Gymnasiarque . . . . , p. 33 , 37, et go. — 
Si les frais de cette gymnasiarchie sont couverts par le Sérapéum, le Sérapéum d’Alexandrie avait 
certainement plus de moyens que celui de Coptos. Si c’est par Thypogymnasiarque, il était peut- 
être plus facile de trouver des dévouements à Alexandrie. 

(2) On ne peut faire que de pures conjectures. Ainsi, la gymnasiarchie d’Artémis est peut- 
être ancienne; les Olympiades d’Antioche ^sont fondées en 45 ap. J.-C.; sur celles d’Athènes, 
cf. p. 3 o 5 , n. 7. 

Les deux fonctions ne se confondaient sans doute pas. Elles sont du moins séparées à 
Olympie. — Et cf. notre première inscription. 

Les jeux olympiques, pentétériques ou non, se sont considérablement multipliés : cf. la liste 
de Saglio, et bien d’autres probablement que nous ignorons. — Ils n’ont donc plus, malgré tout, 
leur valeur d’antan; pour un peu nous ignorerions ceux d’Alexandrie. 

St. Pal., cit., relatif à l’envoi d’un diplôme d’Oiympionique, est daté du 5 payni 2 64 . 

Milne, H. of Eg., p. 61; d’après Hasebroek, Untersuch. zur Gesch. d. Sept . Sev que je ne puis 
consulter. 
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l’Egypte, accorde aux métropoles un conseil (l) , et rend le sien à Alexandrie : 
année mémorable. Et s’il a assisté aux Olympiades (2) , quel honneur exceptionnel 
pour les magistrats des jeux! 

Cela, le second dédicant tient peut-être à le rappeler. Et £ ÔAuj umdSos, suivi 
de dvédïix a, termine une dédicace qui, s’ouvrant avec tou ixoXiéa,, clôt le nom 
du dieu sur l’épithète ^iXoxcdaoLpct. — Ce sont bien là, du moins, les mots 
que l’on a voulu mettre en relief. 

Ainsi, la gymnasiarchie de Sarapis polieus et philokaisar (3) pourrait bien être 
une magistrature alexandrine semblable à d’autres magistratures divines du 
monde grec, et à celle du divin Hadrien, image de Zeus Olympios, à Athènes. 

— D’autre part, de même que le Sarapis alexandrin avait emprunté aux dieux 
grecs, sans doute de bonne heure, l’institution de ses néocores, de même le 
Sarapis panthée de l’époque impériale a emprunté à Zens, Asclépios, même 
Poséidon (4) , leurs jeux ou leurs hellénodices. — Enfin, Sarapis serait peut-être 
le gymnasiarque de ses propres jeux, comme Zeus était alvtarque aux Olym- 
piades d’Antioche. 

Cette hypothèse serait parfaitement d’accord avec l’image que nous pouvons 
nous faire du Sarapis alexandrin : quelle que soit son origine, c’est, dans sa q 
statue, comme dans les aspects les plus caractéristiques de son culte, un dieu ' 
essentiellement^ grec 16 *; et sans doute n’a-t-il pas cessé de l’être jusqu’à la fin (7 h 

Lille, 19 octobre 1933. 

G) Et non vers 202 comme on l’imprime encore souvent. 

^ Dans tous les cas, cf. Vogt, Alex. Münzen, p. 166 : «wohl das ganze Jahr 200 ausfüllenden 
Anwesenheit des Kaisers in Ægypten». 

^ Et le dème polieus dV Antinoén (Bell, Ægyptus, XIII, 628, 1 . 7) ne serait-il pas à mettre 
en relation avec Sarapis, le Sarapis d’Alexandrie? Hypolhèse que j’examinerai ailleurs. [1 g 3 4] . 

^ Assimilé ou combiné avec Sarapis; cf. la belle monnaie reproduite p. 85 de Problème der Spât- 
antike, Stuttgart, ig 3 o; Sarapis-Z^us-Ammon-Poseidôn-Asdepios-Helios; et Milne, 0. g., p. 206/7. 

^ Wilcken, U. P. Z ., p. 94 : crin den GrundzQgen^. Cf. toutefois n. 7. 

Mais l’on ne connaît ni gymnasiarchie d’Isis, ni néocores d’Isis, bien que celle-ci soit volon- 
tiers assimilée à Artémis : cf. p. ex. P. Oxy., XI, n 83 , index. Sur les néocores d’Artemis, SylL, 

982 (Ephèse); 679, 685 , 698 (Magnésie du Méandre). C’est que, malgré tout, à Alexandrie 
comme ailleurs, Isis reste plus purement égyptienne, tant dans son aspect, même hellénisé — cf. 
la statue reproduite dans Schübart, Ægypten — que dans sa légende. 

G) Wilcken, o.c., p. 94, écrit que toutefois l’élément égyptien semble être devenu plus important 
avec le temps; de fait, cf. , p. ex., le même, p. 4 oi. Le Sérapéum n’en reste pas moins jusqu’à la 
fin le centre du paganisme intellectuel, hellénique — dans la mesure où subsistait un hellénisme : 
référ. commodes dans Gëffcken, Ausgang des Gr.-R. Heidentums , index; comp. Piganiol, Constantin, 
p. 19, 54 , 67, etc. 
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ACTES DES APÔTRES 5,3 : 

EüAHPOSEN ou EIIHP122EN? 

PAR 

L. SAINT-PAUL GIRARD. 

Que faut-il lire dans Actes 5,8 : 

Etire Sè Uérpos' kvavla, (Stari éir Xppcocrev à Sara vas t rjv xapohxv «tou 
iJ/£Ùeracr0a« erg to ïïvsvpa t ô kyiov. . 

D’après l’apparat de von Soden, deux manuscrits, le Sinaiticus et S 208 d’A- 
thènes, donnent la leçon êmjpcoosv. 

Cette leçon a contre elle la quasi-unanimité de la tradition textuelle, et en 
particulier : 

i° un Papyrus de Berlin du iv e siècle, 

2 0 l’Alexandrinus et le Vaticanus, 

3 ° le Codex Bezae, 
qui portent tous èTrXijpooaev. 

La Vulgate actuelle suppose un texte sTtdpctaev, tentant ; mais avant elle, 
saint Gyprien lisait : implevit ( Testim . 8,20), et d’après Wordsworth et White, 
Novum Testamentum latine , Actus Apostolorwn, p. 63 « ènelpaujev in græcis non 
invenitur». 

Les versions syriaques, arabes, éthiopiennes, supposent ènXijpw&ev jrjv xctp- 
Sta,v : elles emploient des mots de même racine que l’hébreu malé\ « remplir d 
et léb, «cœur», parce que c’était un sémitisme qui leur était familier. 

Le copte, si littéral, n’en diffère pas : gtbg oy A nCATANAC MOyz 
MnGKZHT GTpeiOCKSOA GiigiTna GTOyAAB, ce qui se superpose mot 
pour mot au texte courant des Actes : propter quid implemt Satanas tuum cor 
ut mentireris Spiritui Sancto? 

D’où l’on peut établir que la leçon primitive est ènXr)pce< 7 £v qui a donné lieu 
à èmjpwcre v par omission de X : dans le Sinaïticus f° 102 membrana exterior, 
voici la disposition des lignes* : 

ANANIA AIATI 6nH 

P0JC6N O SATàNAC 

THN KàPAIàN COY 

veYCAce^i ce to 

ETNA TO ATION . 
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La faute, en fin dune ligne dont les lettres sont déjà en surnombre, est 
très compréhensible : le scribe voit qu’il n’a plus assez de place, il lui reste la 
ressource d’écrire la lettre omise au-dessus, il oublie de le faire. Éirr/pcoo-gy a 
donné ensuite èneipcccrev soit par itacisme de dictée ou de lecture, soit par 
correction ad sensum. 

Le R. P. d Ales S. J. ressuscite la leçon èTTi)pco(T£v (Recherches de sciences 
religieuses, 193 A, p. 199 ) : èirX'ijpaxrev est impropre; «fallait-il que Satan 
prit si pleinement possession du cœur d’Ananie pour lui suggérer cette décla- 
ration frauduleuse?»^). 

En me référant au contexte, je crains que le R. P. d’Alès n’ait pas pris garde 
ici à la gravité, dans l’Eglise des charismes, de mentir au Saint-Esprit : le cœur 
d’Ananie ne ressemblait-il pas en un sens à celui de Simon le Magicien (Actes, 
8 , 2 1 )? Il n’était pas droit devant Dieu, Ÿf xapSta crov otx ëcrhv eùdeta ëvoLvni 
toü 0£ov : cor tuum non est rectum coram Deo. 

Le R. P. Joüon.S. J. (Recherches. . ., iq34, p. 4y4), tout en préférant 
èTrelpacuev, écrit : «Le R. P. d Alès a justement relevé l’impropriété du verbe 
èrikl]pwG£v dans le contexte à' Actes 5 , 3 ». 

Le R. P. Huby S. J. (Recherches . . . , 19 34, p. 48 1 ) écrit : «Nous avons assisté, 
a la seance de la Société des Etudes grecques ou le R. P. d Ales donna la primeur 
de sa note, et nous pouvons attester que sa communication recueillit une adhé- 
sion unanime» (2) . 

Ainsi la leçon èTihjpœcrsv , malgré la tradition la mieux établie, a contre elle 
non seulement le R. P. d’Alès et deux de ses confrères, biblistes des plus dis- 
tingués, mais encore le suffrage universel. 

Lisons attentivement ce passage des Actes; il apparaît que Satan y est opposé 
au Saint-Esprit, comme l’esprit de mensonge et de ruse, à l’esprit de vérité et 
de sincérité. Les dures paroles de Pierre à Ananie évoquent l’écho du livre de 
la Sagesse i,5 : kyiov vrvevfia 'naiSelas pev&jou S6Xov : Spiritus Sanctus 
disciplinée effugiet Jictum. 

Quant à l’expression elle-même «remplir le cœur», dans ce chapitre 5 des 
Actes qui sue lhebreu, ou I on ne rencontre pas moins de douze hébraïsmes ^ 3 ), 

01 Je n’ai pas besoin de souligner ce qu’a d 'étrange pour le sens une leçon qui signifierait : 

« Pourquoi Satan a-t-il mutilé ton cœur*; car cest ce que signifie tsyjpôu : et c’est en ce sens qu’il 
s’applique à toutes les parties du corps, même aux yeux. 

(2) Cf. Revue des Etudes grecques, t. A 7 (avril-juin ig 3 A), p. l. 

Hébraïsmes du chapitre 5 des Actes : v. h ov%i pévov aol êp.eve-, y. g 'dsipâaai aà 'ïïvsüpuz Kop /ou 
et ihov comme 1 hébreu nsn ; v. 1 2 Sià t&w xetptàv ; v. 1 3 xoXXàadat comme l’bébreu pa» ; v. 1 7 dvaalds 
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èTrh'ipœcrBv (rijv wxpêtccv), qui est en question, en est un des plus caractérisés; 
il a dans la Bible ses parallèles exacts. Qu’il suffise d’en citer deux : 

1 0 Ecclésiaste 8 , 11 : 

5 jh ans mxmja a'? 

t - v 7 t t t - : •* -t 

La Septante a traduit littéralement : 

(Ôt 1 ovx s &1i yivopévrt dv'îippycnç dno twv tsoioxxvxwv t 0 'izsovtjpov ra yy)> 
chà, tovto ènhipo(p>oprjQri xapSia, vlœv tov dvQpw'ïïov èv ainots t ov 'zsoifjcrai 
t 6 'Gtovripôv. 

En place de ènXtgpo^oprjQy) xapShx. . . ., Aquila emploie ëTOÀjMrço-av, «ils 
ont eu 1 audace». ... et la Vulgate traduit ; (Quia non profertur cito contra 
malos sententia), absque timoré ullo filii hominum perpétrant mala. 

2 0 Esther 7 , 5, texte plus décisif encore : 

: p rUfcwÿ ta 1 * ? ixVç-itfN xin ’p 

Septante : T lç oïnos ô&lis èr olpr/cre 'zsoirjcrai t o 'zspdyua tovto; 

Vulgate : Quis est iste ut hæc audeat facere? 

On peut, en calquant ces textes et surtout le dernier, rétablir mot pour mot 
en hébreu le grec 5,3 des Actes : 

: tf7pn m-i^> jpPm xVp npj> 

C’est à peu près la traduction de Delitzsch. Il n’était même pas nécessaire 
de mettre le verbe au piël : malé * en hébreu étant tantôt intransitif et tantôt 
actif BV' 

Concluons. Être rempli de cœur, aV sbp, malé’ léh, est traduit dans Aquila, 
dans la Septante et dans la Vulgate par TOAfiâv, audere, absque timoré per- 
petrare; de la se tire facilement le factitif faire oser, inspirer l’audace de. . . . 

comme lhebreu Ciïp; v. 26 iSoü; v. 28 où 'sfapayysXia i rsapYjyystXapiev y thoù, otlpa pour fiôvos] v. 32 
pr)(AûLTa dans le sens d événements D'nnr, v. h 1 dvd ^poacoTto^ toü t Twehptov . 

^ ''ŸzvhscrOou avec accus. = fallere. Cf. Xénophon, Hellén,, 3 , 1, 2 5 , etc., cité par Fréd. Blass, Acta 
Âpostolorum, p. 81. Blass rapproche Actes 5 , 3 de Jean 16, 6 et traduit èvX rfpaxre occupavü. Le 
rapprochement n est pas ad rem . Jean 16,6 dit : La tristesse a rempli votre cœur : Athn; zreTrXij- 
pconsv Vfxâv Tr)v uaptiav; cela s'entend et il n y a pas d’hébraïsme. II semble que M. Loisy ait subi 
aussi l’influence de ce rapprochement; il a traduit : 

Ananie, pourquoi Satan a-t-il rempli ton cœur (à ce point que lu aies) menti à i’Esprit-Saint? 

La remarque de Blass est plus fine sur : craorist. rem perfectam esse dénotât, quod ad 

Ânaniam altinuerat». 
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C’est cet idiotisme hébraïque ^ que nous lisons dans le grec sémitisant du cha- 
pitre 5 , verset B des Actes. 

Il faut donc maintenir èn’Xÿpodcrev et traduire : , 

«Ananias, pourquoi Satan t’a-t-il inspiré l’audace d’avoir voulu tromper 
l’Esprit-Saint? v 

Ainsi l’exigent non seulement la presque unanimité de la tradition textuelle, 
mais encore le contexte et l’analogie avec d’autres passages bibliques qu’il suffit 
d’une concordance pour retrouver. 

W Feltbn, cité par Jacquier, Actes , p. i 5 i, admet aussi un hébraïsme; mais il l'entend diffé- 
remment : w Pourquoi as-tu permis à Satan de te faire prisonnier, de te posséder?». Ed. Reuss, La 
Bible ( Actes des Apôtres), p. 81, a bien vu la gravité de la ^déclaration frauduleuse» d’Ananie : «Ce 
n’est pas, écrit-il, un simple acte de fraude dans une affaire civile, mais un crime théocralique 
appelant la vengeance de la majesté divine, outragée directement». Jean i2,4o, qu’on pourrait 
objecter, n’emploie pas èirij pcotrev ; il écrit : èir oopootrev airœv tyjv xapàiav', mais cela s’entend d’un 
durcissement de l’esprit qui rend inintelligent. Quant à la valeur théologique de ce passage, la 
personnalité du Saint-Esprit prend dans ce texte un relief que bien des historiens du dogme n’ont 
pas voulu remarquer. J. Lebreton, Histoire du dogme de la Trinité , I, p. 376 ^ a très bien vu dans 
les Actes cet aspect vivant de la personne de l’Esprit-Saint. * 


OBSERVATIONS SUR L’ORIGINE 


ET L’INFLUENCE DES RELIEFS PITTORESQUES 


DITS "ALEXANDRINS” 

(avec une planche) 

PAR 


CH. PICARD. 

A la mémoire de Jean Maspero , tombé 
à Vauquois en 191b, et pour le souve- 
nir de notre amitié de Louis-le-Grand. 


Étudié de près même en 1933, comme par l’auteur de ces Observations, le 
Musée d’Alexandrie pourrait paraître ne pas trop engager les érudits à reviser, 
en faveur de la cité des Lagides, le problème toujours discuté de l’origine des 
reliefs «pittoresques??. Depuis que Th. Schreiber assemblait, un peu au hasard, 
les planches de son monumental recueil, Die hellenistischen Beliefbilder (1 889- 
1893), reste valable, en apparence, l’objection de ceux qui dénonçaient, parmi 
ce matériel hétéroclite, l’absence de toute pièce de provenance alexandrine 
attestée. — Aujourd’hui encore, c’est avec un peu de découragement qu’on 
parcourt des salles — par ailleurs si abondamment pourvues de sculptures — 
où il ne semble pas trop injuste, du moins, de trouver peu marquée, à l’époque 
ptolémaïque, l’invention strictement locale, nettement originale : çà et là, elle 
se montre bien, au vrai, avec éclat dans le domaine des arts religieux; mais 
pour la plastique décorative, où chercher, où déceler sur place l’initiative pos- 
tulée par Th. Schreiber? 

Ceci est dit pour marquer, tout d’abord, sous quelles réserves on s’engage 
aujourd’hui dans la discussion nouvelle d’une vieille question singulièrement 
controversée. Au début de cet essai de mise au point, les difficultés générales 
ne sauraient être oubliées, difficultés que le temps passé ne réduit guère. C’est 
en 192 5 -i 928^ que M. Ev. Breceia, dont le nom est inséparable de toute 

G) Étude d’abord publiée en italien dans la Raccolta di scrîtti in onore di G. Lumbroso, en 1925 , 
p. i-ii; traduite en français, ensuite, dans le Bulletin de la Soc. archéologique d J Alexandrie , n° 23 , 
1928, p. 1-17. 

Mémoires , t. LXVII. ko 
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étude d’histoire sur les arts d’Alexandrie, écrivait lui-même avec un point 
d’interrogation, son : « Eliam periere ruinæ? » : pour protester, indirectement, 
peut-on croire, contre l’appel fait parfois à l’argument ex silentio, à l’occasion 
des restes de la production esthétique d’une capitale si dévastée par les hommes 
et le temps. Les justes remarques de ce travail ont retenu depuis lors l’attention 
d’un esprit ingénieux et pénétrant, M. G. Méautis, à qui l’on doit, sous le titre 
Les bas-reliefs pittoresques et l’art alexandrin, un essai trop peu divulgué, dont 
j’avoue volontiers avoir été tributaire L’auteur des études estimées, que l’on 
connaît, sur Hermoupolis-la-Grande (Aschmouneïn), n’a eu peut-être que le 
tort de consigner ses vues critiques sur les reliefs pittoresques, en un opuscule 
où le titre général n’inviterait à chercher rien de tel. — 11 m’a semblé que, 
m’accordant avec lui pour le fond du débat, je pouvais ici reprendre, et étendre 
au besoin, cette démonstration particulièrement consacrée aux antécédents de 
la Plaque de Carthage (reproduite sur la planche ci-jointe). Ce n’est là que Y un 
des documents — qu’on pourrait dire rr aberrants» — de l’originalité alexan- 
drine; et il incite à rénover le problème en l’élargissant de toutes parts. J’ai cru 
qu’on voudrait bien accueillir les quelques observations qui vont suivre dans ce 
recueil des Mélanges Maspero, dédiés à deux savants d’une même famille illustre 
dans les fastes de legyptologie, et dont le plus jeune fut mon cher compagnon 
d’études et de guerre. 

* 

* * 

Le Jardin Nouzha et le Jardin Antoniadis, lieux enchantés où le voyageur 
subit si vivement le charme d’Alexandrie, ont peut-être à jamais ruiné l’espoir 
que nous aurions eu de connaître l’Eleusis des Lagides, ensevelie sous les beaux 
arbres et les vastes palmeraies, à l’Ouest du Lac d’Hadra. Tout le reste de la 
cité des m e -i er siècles a disparu, non moins, sous les constructions d’une ville 
moderne grandissante. Qui osera conclure, de l’insuffisance des trouvailles sur 
un pareil site, pour ou contre l’originalité sculpturale des m e -i er siècles? Le 
sort d’Antioche sur l’Oronte est comparable, riche capitale des Séleucides dont 
on a tant de peine à deviner sur place le passé fécond, la gloire évanouie. 

Si les découvertes récentes n’ont pas assez favorisé, à Alexandrie même, 
l’étude de l’art hellénistique, il y a, au vrai, comme une revanche pour les 
droits historiques de la Fondation d’Alexandre, dans les observations que permet, 
d’Occident en Orient, — de Rome et Carthage à Palmyre et Pétra, — le dévelop- 

I 1 ) Université de Neuchâtel. Recueil de travaux publiés par la Faculté des Lettres, 1 2' Jase. , Bromes 
antiques du canton de Neuchâtel, 1928, ch. 1, p. 1-28. 
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pement de la recherche archéologique la plus actuelle. Comment nier la puis- 
sance du foyer d’émission, quand les rayonnements d’un art vont si loin, et 
semblent rester si caractéristiques, là même où ils divergent? Rendant compte 
des études de M. G. Méautis sur la Plaque de Carthage, un bon connaisseur, 

G. Lippold (l) , n’accorde pas seulement qu’un sujet magnifié — mais déformé 

à Rome sur Y Ara Paris W, trouve' son explication vraie et son inspiration, dans 
un prototype perdu alexandrin, d’époque lagide. Allant plus loin que le savant 
de Neuchâtel, M. G. Lippold, après Van Ruren, admet même que la figure 
mutilée de la Plaque de Carthage, à gauche, et en haut, a dû être une de ces 
«personnifications» naturalistes que l’art hellénistique a multipliées : on y ver- 
rait le HeXvvrjs Ôpos, source du Nil : «Pourquoi M. G. Méautis ne va-t-il pas 
plus loin, et ne dit-il pas que la source qui sort du mont est le Nil, et que tout 
le paysage est une représentation de l’Egypte entre Nil et mer? » (3) 

Ce n’est plus seulement vers l’Ouest lointain de la Méditerranée qu’on verrait 
ainsi rayonner le génie alexandrin dans la religion et l’art. L’Orient, de plus 
près, atteste bien une même influence. Antioche et Alexandrie, au temps des 
diadoques, échangeaient leurs techniciens, statuaires — tel Théon — ou mo- 
saïstes, ceux-ci fort experts : l’Amphitrite-Thalassa de Yakto, couronnée de 
pinces de homards, évoque assez les personnifications marines usuelles dans la 
cité du Delta (4) . Les sarcophages de Sidon adopteront le motif des Grâces cyré- 
néennes, ainsi qu’on transportera le culte de Sérapis à Hama-Epiphania. D’où 
venaient les praticiens qui, au temps d’Auguste et de Tibère (avant 32 de notre 
ère, Syria, XIII, 1982, p. 3 i 3 ), ont sculpté à Palmyre, dans le temple de Rel, 

M PhiL Woch. } 5 janv. 1929, p. 16. 

^ Pour la discussion de la place à donner à la Plaque de Carlhage (original (!), selon Th. 
Schreiber, Arch. Jahrb. , XI, 1896, p. 92), cf. G. Méautis, /. /. (ci-dessus, p. 3 i/i, n. 1), qui a fait 
bonne justice, aussi, de théories favorables à l’antériorité de la Plaque de VAra Paris; notamment 
Fr. Studniczkà, AbhandL d . kdnigL sàchsischen Gesellsch . d. Wiss PkiL-hist . KL, XXVII, 1909, 
p. 899-9^7 (avec bibliographie jusqu’en 1909); A. Grenier, Le génie romain dans la religion , la 
pensée et Part, 1926, p. 424 . — Le point de vue de M. G. Méautis, côtoyant et révisant celui de 
E. Petersen ( Ara Paris Augustœ, Sonder schriften d. ôsterr. archœoL Instituts in Wien, II, 1902), paraît 
devoir désormais s’imposer : il y a eu un original alexandrin, imité à la fois, et différemment 
selon les ce climats w, à Carlhage et à Rome. J’y reviendrai. 

^ G. Lippold , l. L L identification est de Van Buren ( Journ . Roman studies , III , 1 9 1 3 , p. 1 4 o ) , qui 
ne la présentait que sous réserves. 

^ Lassus, Comptes rendus Acad . Inscr ., 8 juillet 1933; W. A. Campbell, AJ A, 38 , iq 34 , p, 202, 
fig. 1 : cf. Ip Triton (buste en bronze) du Britisb Muséum : Brunn-Bruckmann, Denkmaler, pi. i 38 . 
Pour la nouvelle mosaïque alexandrine de Thmouis, signée de Sophilos, et qui a dû être consacrée , 
en souvenir d’une répression de pirateries, par un des premiers Ptolémées, cf. E. Breggia, Le Musée 
gréco-romain ig% 5 -ig 3 1, p. 65 , pl. A, LUI, LIV. 

ho . 
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les décorations de l’entablement et des thalamoi; — ceux qui, sur les bandeaux 
des portes, les poutres historiées, du ptéron, développant une libre initiative 
apparue dans la décoration classique du Pseudo-Théseion, représentaient des 
scènes de culte en les agrémentant d’un décor de palmiers chargés de fruits ou 
de la silhouette d’autres arbres sacrés? (1) Le naturalisme de leur art, certes, 
évoque et continue le pittoresque de l'emblème de la phiale de Boscoreale, voire 
celui des frises décoratives du tombeau de Petosiris (2) ; or les noms qui ont été 
jusqu’ici retrouvés au hiéron, d’après des signatures, sont grecs (3) ; ils ne repa- 
raissent jamais sur les listes des tribus locales. Palmyre, qui employait à l’occa- 
sion le granit d’Assouan, n’a-t-elle pas fait venir certains de ses artistes, jusqu’aux 
débuts de l’ère impériale, de la grande cité inspiratrice et pourvoyeuse de la 
Nabatène, maîtresse du Hauran, où les Ptolémées, un jour, dominèrent (4) ? Sans 
doute pourrait-on rechercher légitimement aussi à Palmyre avant l’ère chré- 
tienne, les influences des vieilles cités phéniciennes de la côte, dont l’art, hélas! 
est quasi perdu pour nous : Byblos, Bérytos, Tyr, Si don; de même, à Pétra, 
Gaza, ou Ascalon, elles transmirent des modèles. . . En tout cas, l’aspect néo- 
égyptisant de tant de décorations architectoniques et sculpturales ne trompe 
pas; la Phénicie, qu’on devine comme intermédiaire, n’était-elle pas elle-même 
imprégnée, dès les plus anciens temps, des influences du pays des Pharaons? 

A Pétra, la Khazné, « Trésor des Pharaons», pourrait, en définitive, avoir 
été un lieu de culte néo-égyptien dlsis, où les Dioscures alexandrins (Cabires) 
semblent associés à la Grande-Mère {5) ; ses chapiteaux corinthiens relèvent de la 

R) H. Seyrig, Comptes rendus Acad . Insçr ., i 3 juillet 1933; Syria, XV, 1 9 3 4 , p. 1 5 5 sqq. 

I2 ) Pour la phiale de Boscoreale, cf. Héron de Villefosse, Monum. Piot , V, 1899, pi. 1; pour le 
Tombeau de Petosiris , G. Lefebvre, Le Tombeau de Petosiris , 1923-192/1 (III 0 vol.); et Ch. Picard, 
Bull . Inst, français d f Archéologie orientale , XXX, ig 3 o, p. 201 sqq. 

( 3 ) Inscription sur la langue d’un lion (frise à protomés de laurehux et de lions alternant, 
Musée de Palmyre), signature d’un Miltiadès; ailleurs figure le nom d’un Antiochos ; sur un cippe 
assez grossier (base d’ex-volo?),. on a relevé la mention caractéristique d’un Alexandros, auteur 
de l’offrande dédiée (èirolwev), et qui se dit « architecte» du dieu Bel : J. Cantineàu, Syria, XIV, 
1933, fasc. II, p. 17/i. v 

1 4 ) La décoration des temples du Hauran, telle que la révélaient déjà les publications de 1 Expé- 
dition de Princeton, apparaîtra plus clairement encore dépendante de V alexandrinisme dans l'ouvrage 
prochain que préparent M. D. Krencker et ses collaborateurs allemands. 

1 5 ) Dalmann, Pétra, 1908; cf. H. Seyrig, Le culte de Bel à Palmyre, Syria , XIV, ig 33 , fasc. 3 , 
p. 269. M. H. Seyrig en cet article, note très justement que, dans le médaillon central du thalamos 
du temple de Bel à Palmyre, la divinité-Lune, qui, selon la tradition sémitique, devrait être plutôt 
un dieu-mâle, parèdre de Bel (Jahribôl), paraît encore sous la forme de Luna-Sélèné, en déesse- 
femme : ce qui prouve qu’un modèle d’art hellénistique a guidé les prêtres sur ce point, jusqu’à l’époque 
même d’Auguste et de Tibère! 
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tradition de l’art alexandrin, ainsi qu’on l’a explicitement reconnu, il y a 
peu (1) , et le dispositif architectonique de la façade se retrouve. . . à Pompéi, 
dans la Maison du Labyrinthe, avec sa grêle tholos alexandrine si semblable 
à celles des reliefs pittoresques, entre les deux kerkides d’un fronton entre- 
coupé 1 ^! 

Nous savons qu’Alexandrie exportait des statues de princes et des monnaies 
frappées en ses ateliers jusqu’au Sud de l’Arabie, avec ses tissus, ses huiles, ses 
vins. Au pays des Lihyanites, on avait trouvé, en 1909, diverses effigies de rois 
minéens costumés hiératiquement, à la manière de Pharaons ptolémaïques (El 
Ela, Hereibeh); certains rois himyarites d’une principauté de Saba, entre Sanaa 
et Aden, ont commandé leurs portraits officiels à l’importation venue du Delta (3) . 
Le commerce extérieur des dSptdv tss d’Alexandrie remonte aux temps d’Agathar- 
chidès de Cnide, et il s’est prolongé bien après notre ère. 


* 

* * 

Si l’on se sent déterminé par ces constatations historiques à penser que, 
peut-être, pour nous, après trop de dévastations, Alexandrie nest plus dans Alex- 
andrie, et qu’il faut rendre plus ou moins à la cité détruite le bénéfice de son 
expansion artistique, la question spéciale de l’origine des reliefs pittoresques 
pourra être utilement reprise, je crois; et au bénéfice des ateliers du Delta! 
Beaucoup de controverses auraient été épargnées, d’ailleurs, si l’on avait tou- 
jours cherché à tenir compte, dans le débat, des dates des documents', sur 
lesquels on prétend décider pour ou contre telle région, parfois sans assez de 
précision. 

Je ferai noter qu’il ne s’agit certes pas, avec le relief hellénistique dit «pitto- 
resque», d'une brusque apparition, et tout à fait nouvelle. Ni les éléments de 
paysages, ni 1 usage discret des fonds d’architecture, n’avaient, par exemple, tout 
à fait disparu de l’art le plus classique, et il semblerait superflu de faire plus ici 

D) K. Ronczewski, Arch. Jahrb., h'], 1982, Anz., col. 38-89. M. D. Schlumberger, dans une 
étude plus récente, Syria, XIV, 1933, p. 317, souligne aussi, de son côté, «la parenté qui lie les 
formes alexandrines à celles de la Syrie du Sud, à l’époque hellénistique». 

( 2 ) Hittorf, Mémoire sur Pompéi et Pétra, 1866; cf. A. Kammerer, Pétra et la Nabatène, pl. 32 ; M. 
Rostovtzeff, Caravan Cities, 1932 (Khazné); pour les influences alexandrines à Pompéi, — notam- 
ment dans le décor des chapiteaux corinthiens (temple de Jupiter) — , cf. Lars Fagerlind, Corolla 
archæologica , 1982, p. 118 sqq. 

^ D. S. Margoliouth, Proceedings of lhe British Academy, XI; Conti Rossini, Dedalo, mai 1927, 
p. 762 sqq. 
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que le rappeler (1) . Dans la mise en valeur des éléments préférés, après cela, on ne 
peut guère discuter la priorité attribuable désormais à l’Égypte alexandrine, grâce 
aux documents divers qu’il faut bien rattacher aujourd’hui à sa production exté- 
rieure. Esprit familier 'du décor, sens de l’illusionisme pictural, technique aiguë 
de la toreutique et du relief incisé, tout ce qui est le plus caractéristique d’un 
«art nouveau», cest bien la cité des Lagides, qui, la première, l’ajoute et le 
met à la mode . . . 

Comment méconnaître, au vrai, que les reliefs du Tombeau de Petosiris 
(fig. 1), héritiers, — par delà les compositions archaïsantes des frises saïtes — 
du naturalisme d’El-Amarna, reliefs datés de 3 oo, ainsi qu’il semble, inaugurent 
le goût de la «guirlandomanie», passée d’Hermopolis à Alexandrie^? A Palmyre, 
à Baalbek encore, comme du côté de Lepcis Magna par ailleurs, jusqu’au temps 
des Sévères, on se souviendra de leur aimable profusion décorative. Us ont mar- 
qué une tradition qui s’est diffusée de la Syrie à la Cyrénaïque. Tout près d’eux 

^ Pour s en tenir a la sculpture, on signalerait notamment des indications de décor pittoresque 
ou architectonique, sur certains frontons archaïques : Ouest de IVHécatompédonn primitif, fronton 
dit de l’Olivier (Athènes), fronton Ouest du temple d’Artémis à Corfou; ou sur des frises d’Anatolie, 
au V e siècle : hérôon de Trysa, Monument des Néréides de Xanthos. Au iv e siècle, le fronton Ouest 
du temple d’Aléa Athéna à Tégée, dans la bataille dq Caïqu^, avait dû utiliser déjà l’épisode du 
pied de vigne qui cause la blessure de Télèphe (cf» 4 a Télètphie pçrgaménienne). Mais il s’agit là 
de décorations monumentales; les stèles funéraires elles-mêmes, d’où le « pittoresque» n’est pas 
partout banni, représentent une classe de monuments, religieux aussi, à mettre à part. — Ce qu’il 
y a eu de plus proche peut-etre des pinakia hellénistiquesv associés souvent par paires (reliefs de 
bronze du Philadelpheion de Délos, reliefs'Grimani, reliefs Phosphoros-Hélios et Céphalos-Eôs de la 
Collection du Duc de Loulé), ce sont les décors de portes, parfois jumelés, parfois aussi pittoresques : 
par exemple, porte dHéractès et Dionysos à Thâsos, avec relief (perdu) du Cortège dionysiaque, 
ou Dionysos, d apres le dessin Christides, portait un long rameau de vigne, étendu au-dessus des 
têtes des Ménades (chœur oschophorique : Croiset, Hist. litt. gr., II, p. 290, n. 5). Il faut peut-être 
attribuer un même emploi aux reliefs à trois personnages (reliefs d’Orphée; des Péliades; d’Héraclès, 
Philoctète, et Ulysse; de Thésée et Pirithôos, etc.), où l’on a reconnu l’intluence de Polygnote de 
Thasos, et qui auraient pu être des décorations murales; cf. Léo Blocù, Griech. WandschmucJc , 
Munich, 1895, p. 55-57. 

(2) Les conclusions chronologiques de mon étude ci-dessus, p. 3 i 6 , n. 2 ( Bulletin de l’Inst. franç. 
d Arch. orientale, XXX, p. 201 sqq.), ont été généralement acceptées; notamment par F. von Bissing, 
Bulletin Soc. royale d’ Archéologie d’Alexandrie, 28, 1 9 33 , p. i 83 , n. 1. Pour preuve des origines de 
la fantaisie décorative dont témoignent les Défiés, on comparera maintenant le couvercle en bois 
trouvé à Tell-el-Amarna, et orné de veaux gambadant dans un paysage fleuri : l’un d’eux a déjà le 
cou entouré d’un bouquet de lotus : Illustrât. London News, i 5 sept. i 9 3 A, p. 368 sqq. Les corres- 
pondances du goût hermopolitain et alexandrin sont parfois fort instructives : les tributaires des 
Défiés, sur les parois de la chapelle de Petosiris, transportent maints oiseaux attachés; ainsi encore 
le jeune paysan du relief LX XIV' de Th. Schreiber, qui tient des canards au bout d’un bâton. 
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(fig. 2), la plaque de bronze du Philadelpheion de Délos, — dont j’ai relevé, 
après R. Vallois, l’intérêt technique, en montrant quelle fournissait enfin le 
prototype métallique vainement cherché, mais légitimement postulé par Th. 
Schreiber, — nous donne une date voisine de 2Ùo av. J.-CAff Si elle explique 



Fig. j. — Tombeau de Petosiris (vers 3oo av. J.-C.) : défilé de porteurs d’offrandes. 


en partie l’état dernier, — fixé vers Alexandrie — des Pseudo- Visites chezlcarios, 
comme j’ai cru pouvoir l’établir récemment ailleurs, celles-ci ont dû prendre 
leur aspect entre â 5 o et 200; or on y trouve — avec l’annonce des défilés du 
Cratère pisan — des dispositifs connus sur le relief d’Archélaos de Priène : 
mémento exécuté en commémoration des fêtes poétiques d’Alexandrie, à la cour 
Iagide, et vers 210, peut-on croire (2) . Toute cette série de documents «pitto- 
resques», à rattacher au goût alexandrin, intervient donc bien avant quelques 
documents d’Asie Mineure, où l’on verrait aussi le développement — mais secon- 
daire! — du style pittoresque. La Plaque de Tralles ne précède guère que 
de quelques décades les reliefs de la Télèphie du Grand Autel pergaménien, 

'U R. Vallois, Bull. corr. hellén., XLV, 1921, p. 2 h h ~j\ Comptes rendus Acad. Tnscr., 1929, 
p. 32 sqq. Ch. Picard, Amer. Journ. Archaeol., XXXVHI, 1934, p. 187^162, et pl. XV. 

^ Amer. Journ. Archaeol. , l. I . (Ch. Picard). 
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exécutés peu avant 15 g, où le traitement des feuilles d’arbres par masses, avec 
simples découpures sur les bords, se retrouve (1) . Le groupe du Taureau Farnèse, 
dans son état le plus complexe (décors de la base), ne marque à son tour, d’après 
le nom des signataires, qu’une date voisine de iio^ 2) . Quant aux k groupes 
pittoresques » de Pergame, — celui d’Heraclès délivrant Prométhée au Caucase, 
par exempl'e, — on sait que feu G. Krahmer en voulait abaisser la date jusqu’au 
temps de Mithridate Eupatôr (3) ; non sans excès, peut-être. 

On n’eût pas dû, en tout cas, oublier les strictes exigences de cette chrono- 
logie^, lorsqu’on a été tenté de mettre au premier plan, dans l’explication 
du relief pittoresque, l’importance de la corrente asiana (5) . Certes, le culte et 
l’amour profane des beaux arbres, que Th. Schreiber rapportait trop exclusi- 
vement à la Mischkultur ptolémaïque, n’a pas .été moins familier au monde 
anatolien et syrien qu’aux populations hellénisées du Delta L’avantage dans 
le temps, — pour la «guirlandomanie », le décor paysagiste, les fonds d’archi- 
tecture, — reste du moins à l’Egypte, tout aussi bien que pour la technique 
néo-égyptisante, qui a fait abandonner un peu partout ensuite le haut-relief 
classique sur marbre, et qui a déterminé la synthèse picturo-sculpturale du bas- 
relief romain, puis moderne. Les Alexandrins créateurs de reliefs « pittoresques » 
au temps des premiers Ptolémées ont bien pu être, certes, de souche hellé- 
nique; on ne peut s’étonner qu’ils aient meublé à l’occasion leurs « fonds de 
tableaux » d’arbres d’essences européennes, associant selon leur fantaisie, au 
ficus et au palmier d’Egypte, le platane qui résiste si difficilement à Alexandrie, 

0) Pour le relief de Tralles, cf. Bull. corr. hellén., XXVIII, 1904, pl. VII; pour la Téléphie, H. 
Schradeb, Arch. Jahrb., XV, 1900, p. 97 sqq. Il ne m’échappe pas que les conclusions — dictées 
par la chronologie — auxquelles j’incline ici, divergent de celles de M. Rostovtzeff, Journ. de la 
Soc. archéol. impériale russe, VI, 1910 : Le paysage architectural gréco-romain (en russe). 

® Max. Çollignon, Sculpt. gr. , II, 533 sqq.; cf. pour la date, Hiller von Gærtrixgeiï , Ath. Mitl., 

xix, 1894, p. 37-39. 

( 3) G. Krahmer, Arch. Jahrb., XL, 1925, p. i 83 - 2 o 5 et pl. IX; cf. le relief des Thermes de 
Dioclétien, Th. Schreiber, Hellen. Reliefbilder, pl. XXIX(À), et H. Môbiusi, Ath. Mitl., LV, 1981, 
p. 273-277. 

(4 > Nul n’est fixé, semble-t-il, sur la provenance du relief de la Collection Warocqué à Mariemont, 
n° 159; cf. P. Perdrizet, Rev. archéol., 1906, I, p. 225 sqq. (fig. 2 à la page 232 ). La mention de 
Nisyros reste très hypothétique. Le document, à cause de sa rusticité familière — Héraclès cassant, 
avec les mains et le genou, une branche de l’arbre aux pommes d’or, — semble bien aussi 
relever de la tradition alexandrine. 

(6) Par exemple, Coltrera, Saggi sull’arte ellenistica e greco-romana , I. J’avais été moi-même peut- 
être trop sensible, d’abord, à cette argumentation : Sculpt. ant., II, p. 232 sqq. 

1 6) G. Méautis, l. I., p. i 4 , pour l’Egypte, avec d’intéressants textes de papyri allégués. Mais les 
bois sacrés abondent aussi en Anatolie, en Syrie. 


ï 
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ou le chêne (1) . . . Tout aussi bien, au xvn e siècle de notre ère, les peintres hollan- 



dais qui venaient à Rome, peuplaient volontiers le marais pontin de la silhouette 
familière des arbres du Nord, sans oublier les autres. 

IP Sur le panneau dit de la a Visite chez lcarios r> qui est au British Muséum (Amer. Journ . ArchaeoL , 
l. I., p. ih 0, fig. 2), il y a dans le fond et en haut, à droite un dattier, à gauche un ficus; c’en 
, est assèz pour affirmer que les essences égyptiennes n’ont pas été exclues des reliefs pittoresques, 
comme on le disait trop expressément (P. Perdrizet, Bronzes Fouquet , 1911; Ch. Picard, Sculpt . 
ant., II, p. 289). On avait parlé de même d’une exclusion, caractérisée, des pyramides; mais il y a 
sur un document, au moins, un obélisque (Th. Schreiber, Hellen . Reliefbilder, pl. 87); et d’ailleurs 
le pyramidion funéraire est devenu tout aussi carien (Mausolée d’Halicarnasse), que syrien (Monu- 
ment d’Hermel, Tombeau dit de Diogène, etc.), à l’époque hellénistique. 

Mémoires , t. LXV 1 I. Ai 
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Naturellement aussi, il ne faudra pas perdre de vue que l’Anatolie, la Syrie, 
ont fourni à l’art hellénistique — avec certaines corrections de style! — plus 
d’un thème légendaire, dont Alexandrie s’est elle-même emparée. La mythologie 
hellénistique — telle qu’on la peut analyser notamment d’après les reliefs 
pittoresques, a été singulièrement éclectique. A côté de mythes d’Asie — ceux 
qui se rapportent à Troie, à Pergame, à Smyrne, à Chypre, etc., — on en 
trouve d’autres, utilisés qui sont phéniciens, syriens. Mais les légendes de Crète, 
d’Egypte, ne sont pas les moins fréquentes : Dédale, Icare, Pasiphaé, Andro- 
mède, Héraclès chez les Hespérides, Atlas, les Pygmées, ont prêté ici ou là 
leurs figures au décor. Les faiseurs de reliefs pittoresques ne se sont peut-être 
tant intéressés à la vie amoureuse de Péris, que parce qu’il s’appelait aussi 
Alexandros et qu’on le naturalisait aisément au Delta. Les Nymphes surprises, si 
elles peuvent être bérytiennes, doivent avoir été cyrénéennes aussi, à l’occasion. 

Compte sera tenu — et au bénéfice de l’invention alexandrine ! — de la 
fréquence des figures ptérophores. M. P. Perdrizet a montré que l’art ingénieux 
d’Egypte avait donné des ailes même au vieux compagnon nourricier de Dio- 
nysos, au Silène (1) . Les reliefs pittoresques répètent les tendances attestées par 
les bronzes et terres-cuites. Sur un des documents colligés par Th. Schreibér (2) , 
un jeune Faune à courte queue chevaline a reçu l’attribut des ailes; on le voit 
agacer une panthère avec son thyrse. Un relief du Louvre montrerait qu’on 
a pu en Egypte, transformer aussi peut-être Atlas en génie ptérophore (3 h 
Le temps paraît passé, au vrai , de vouloir considérer tous les a reliefs pitto- 
resques», en bloc, voire en série, sans chercher à démêler par exemple, à travers 
le matériel rassemblé par Th. Schreiber, la marque des époques successives. 
On est trop averti aujourd’hui de l’importance des questions techniques, des 
différences qui, par exemple, séparent le travail du relief hellénistique, de celui 
même des temps augustéens, puis de la «Renaissance» antonine" pour négliger 
les avantages d’un classement stylistique . : . qui est peut-être la meilleure 
solution à donner au problème tant discuté des «origines». L’art alexandrin a 
préparé des voies qui ont abouti ensuite à Rome, comme par ailleurs l’influ- 
ence des tendances diverses venues d’Athènes ou de Pergame. t M. G. E. Rizzo 

(1) P. Perdrizet, Bronzes de la collection Fouquel, p. 18 sqq. 
t 2 ) Hellenist. Relief bilder, pl. LXII, A. 

Th. Scïtreiber , ibid., pl. XLIX, el L. La figure féminine s’appuyant à l’urne (vase sculpté 
alexandrin, avec le thème de l’Enlèvement de la Leucippide, passé à Cherchel, à Rome) est à 
rapprocher de types alexandrins : ainsi la Ggure d’un canthare bachique du Trésor de Berthouville : 
Chahouillet, n° 23 o 8. 
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s’alarmait ironiquement, il y a peu (1) , de trouver encore, en des livres consacrés 
à l’art de la Rome antique, des documents grecs datés exactement, par exemple, 
de la seconde moitié du 11 e siècle av. J.-C. On pourrait retrouver la forme et la 

force de son étonnement, en voyant, alléguer, en 
ces mêmes ouvrages, ou d’autres, comme témoins 
prétendus de l’art du temps d’Auguste, soit les 


Fig. 3. — Rome (Palais Coionna). Fig. h, — Relief de la Glyptothèque de Munich. 

reliefs Grimani, soit le Persée délivrant Andromède, ou l’Endymion du Capitole, 
agrémentés d’effets de rocaille si nettement hellénistiques (2} ; voire l’Hermaphro- 
dite du Palais Colonna, qui fait couronner par un petit Dionysos ailé un hermès 
bachique : composition hellénistique s’il en fut (fig. 3), dans l’esprit si familier 
des «reprises» imaginées d’après les thèmes de Praxitèle, à Pompéi! Elle force 
à songer, pour le style, après les découvertes de Madhia, à la toreutique archaï- 
sante d’un Boethos de Calchédoné 3 h Le fond de tableau, avec son arbre sec, sa 

W La base di Augusto , Naples, 1933, p. 76 (fin de la note 62, de la page 75). 

^ E. Strong, Scultura romana, fig. 49-61, et pl. XV. 

E. Strong, ibid., pl. XIII. L’hermès couronné n’est-il pas du type même de celui (en bronze!) 
de Boelhos, repêché à Madhia? Cf. aussi la statuette sur cippe du «Bon Pasteur r> à la nébride, 
qui porte ici la bandelette frontale du Dionysos Mitréphoros. L’Hermaphrodite, figure principale, 
est assez dans la tradition de la 'Syrie et de Pergame; mais qui ne verra, d’ailleurs, qu’il rajeunit , 
fort spirituellement, le motif de l’Hermès d’Olympie? Cf. la peinture de Pompéi, où un Hermès 
nu, coiffé comme le bronze de Teïl-Moqdam (Sc. ani. f II, fig. n 3 ), amuse avec une grappe un 
petit Dionysos à ailes de papillon ( Casa di Sallustio). 
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tholos dionysiaque, découronnée du van mystique, n’est-ii pas dans la directe 
«mouvance» de l’art d’une scènette alexandrine comme celle du relief de 
Munich qu’on appelle, si comiquement encore : 

En route pour le marché (fig. 4). Tableau qui 
devrait être bien plutôt nommé, car tout y 
conspire : U apprêt du sacrifice dionysiaque^ K . . 

Ce sont ces décorations qu’imitent à Rome, en 


Fig. 5. — Stuc de la Farnésine (Musée National de Rome). Fig. 6. — Rome (Palais Spada). 

Phot. Alinari. 

les déformant déjà (fig. 5), les stucs de la Farnésine* 2 ^, ou certains de ceux de 
la Basilique de la Porta Maggiore [3) . 

Combien diffèrent l’esprit, et le style, sur certains reliefs du Lalran^ qu’il 
est vraiment si impossible de classer, ainsi qu’on le fait encore, aux temps 
augustéens, en reléguant — ce qui n’est pas moins inattendu — à l’époque 
de la Renaissance antonine, des compositions hellénistiques, comme- l’élégant 
Bellérophon abreuvant Pégase du Palais Spada (fig. 6), ou — là même — le 
groupe dit Amphion et Zethos^M L’art sobre et si serré de ces tableaux mytho- 
logiques gravés par des burins de toreutes déprécie au premier regard les imi- 

W Max. Collignon, Sculpt. gr . , II, 575, fig. 297 . Les tholoi, à murs pleins, figurées à'Varrière de 
ces tableautins — avec les transpositions indispensables! — ne rappellent rien tant, on ne l’a pas 
assez marque, que lArsinoeion de Samothrace, fondation cabirique et néo-égyptisante pour une 
reine lagide, Arsinoe Pbiladelphe, édifiée dans la première moitié du 111 e siècle. 

E. Strong, Sculiura romana, pl. XVI. 

(3) J. Carcopino, La Basilique, p. 97 , pl. VI; E. Strong, l. L, pl. XVII. 

l4) E. Strong, l. L, pl. XIV. On notera la sécheresse des rocailles. . . d’imitation! 

(5) E. Strong, Z. fig. i4g-i5o, p. 244-245. 
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tâtions molles des marbriers romains; il n’est que de vouloir comparer -par 
exemple le panneau orné d’une divinité fluviale, du Palais Rondanini à Rome (1) ! 
Tout un classement reste à faire, qui devra être appuyé désormais sur des 
observations techniques [2) , mais aussi sur d’indispensables remarques historiques 
et religieuses, comme on va voir ci-après. 

* 

* * 

Je voudrais, pour ne pas allonger cette étude, et risquer ainsi d’abuser de 
l’hospitalité dès Mélanges Maspero, — me borner à quelques remarques plus 
spéciales, sur deux des documents qui, tout récemment, ont fait le plus pro 
gresser notre connaissance de l’origine et de l’influence des reliefs pittoresques : 
la plaque de bronze du Philadelpheion de Délos (fig. 2 ), et le panneau de 
Carthage (reproduit sur la planche ci-jointe). 

L’art et le culte alexandrins ont beaucoup fait pour la divinisation des 
princes; car le culte funéraire d’Alexandre, dans la cité créée par Deinocratès, 
plus tard la création des «dieux sauveurs», des «dieux frères», montrent assez 
le développement de cette tendance, qui n’a été nulle part plus poussée qu’au 
Delta [3) . Tout en haussant les maîtres lagides jusqu’aux cieux, on n’a pas été 
fâché parfois, à Alexandrie, de montrer les dieux et les héros de la mythologie 
dans la réalité familière d’une vie galante ou pastorale. Callimaque mène la 
jeune Artémis tirer, dans la forge souterraine, les poils de la poitrine brous- 
sailleuse des Cvclopes, et au retour des halliers giboyeux, il lui prête avec 
Héraclès — sur le seuil de l’Olympe, comme l’on sait, — un entretien de haute 
graisse. Endymion fatigué s’endort après la chasse. Bellérophon, palefrenier, 
abreuve Pégase, le cheval-éclair, tout comme le paysan d’un tableautin rustique 
arrête sa vache près de la fontaine du chemin. — A Délos, à l’entrée du 

M E. Strong, L L , fig. i48, p. 243. 

(2Î On peut faire hardiment descendre à Tère impériale (époque antonine), — malgré Frôhner, 
CataL : « époque hellénistique» — le relief n° 5o du Louvre (Th. Schreiber, pl. LX&; F. Cumont, 
Amer . Journ. Archaeol, XXXVII, 1933 , pl. XXXII, 1 ) tant il est grossièrement traité au foret. A 
noter qu’il ne peut pas s’agir de wBacchus enfant», puisque le porteur de van a, au dos, une petite 
queue animale. L’examen direct de ce document juge la tentative faite pour dater de même façon (!) 
ou à peu près, le Bellérophon, par exemple, du Palais Spada. — Pourquoi n’a-t-on pas tenu compte 
aussi, pour un classement à part, de la nature de certains reliefs, où, — au fond k pittoresque», 
avec arbres, et plans espacés, se substitue la sèche représentation d’architectures isodomes : par 
exemple, Borne, Villa Àlbani, Dédale et Icare (Schreiber, LL, pl. XI); Palais Spada, relief dit de 
l’Enlèvement du Palladion (Schreiber, L l. y pl. VII)? 

E. Brecgia, Alex, ad Ægypt, , 1.922 , p. 96 sqq.; Le Musée gréco-romain , igs5-ig3 1 , p. 3y sqq. 
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Philadelpheion du Mont Cynthe (temple A) W, les adulateurs d’Arsinoé se sont 
avisés, écrit M. R. Vallois, «qu’il y avait une déesse philadelphe, au moins 
en ce que cette épithète exprime de louable»^. Avec une fantaisie qui ne 
va pas certes jusqu à 1 irrespect, on nous montre donc une Arsmoé-Artémis, 
dans le moment où elle tente d’allumer de ses deux torches, Sur un autel aux 
fondations déchaussées par le vent de mer, un feu incertain qui vacille : un 
petit faune bon enfant souffle consciencieusement à pleines joues et attise la 
braise pour aider à cette cérémonie. La Raumpoesie, chère à nos confrères alle- 
mands, naît ici discrètement, tandis que point aussi ce «romantisme de la 
ruine » qui fera multiplier les statues demi-renversées dans les vieilles chapelles 
rustiques. Débuts assurément timides, «avec une indication du paysage en 
perspective, note justement M. R. Vallois — (la statue qui se dresse à l’arrière- 
plan sur un pilier) — et un emploi pictural de la gravure pour dessiner des 
objets peu épais sur le fond». C’est aussi M. R. Vallois (3) qui a rapproché — 
pour en noter le caractère pareillement dionysiaque — un sacrifice, sur une 
composition en stuc de la Farnésine, appartenant à ces «dérivations» dont j’ai 
ci-dessus parle. — ■ J ai suggéré pour ma part^ qu’on pourrait restituer, ou 
presque, 1 autre stèle de bronze, disparue du Philadelpheion délien, en y 
supposant représente le groupe, qu’on utilisera pour les « Visites chez Icarios (?) » , 
avec un Bacehos du type dit de Sardanapale, que soutiendraient et déchaus- 
seraient deux petits Faunes, parèdres des servants de l’Arsinoé-Artémis. 

On na pas assez noté, à mon gré, que Tes reliefs pittoresques se rattachaient 
a 1 Alexandrie des Ptolemees . . . notamment par leur caractère dionysiaque , si 
fréquemment souligné. Le culte du dieu des mystères grandissait dans le 
monde gréco-oriental depuis la fin du iv e siècle. Le monument chorégique de 
Lysicrate, qui a la forme secrète d’une tholos bachique (cf. l’Arsinoeion de 
Samothrace), — d’où le silence de Pausanias, lorsqu’il a décrit la Rue des 
1 repieds! annonce ces temples de Téos, de Cnide, qui vont donner au thiase 
dionysiaque la place prépondérante^. Ils amplifient sur leurs frises les cortèges, 

^ 1 A. Plassart, Les sanctuaires et les cultes du mont Cynthe, Expi. Délos, XI, 1928, p. 222 sqq. 

(2) Comptes rendus Ac. Insa\, 1 g 2 g , p . 3 g. 

« L.l, p. 38 . \ 

(1) Amer. Journ. Archaeol., XXXVIII, 1 9 3 h , l. I. 

t'f. A. Schober, Der Fries des Hefcataions von Lagma, Istanbuler Forschungen , II, ig33, p. 81. 
A Téos, le thiase bachique est seul représenté sur le pourtour du temple d’Hermogénès (frise), et il 
évoque aussi, mais avec une composition déjà paratactique — les processions alexandrines décrites 
par Callixène de Rhodes; pour le temple de Cnide, cf. Benndorf-Niemann, Reisen, I, p. i 3 sqq. , 
pi. II-IV (groupe Dionysos-Ariadne , pl. III-IV). 
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dont les ex-voto dits à tort « Visite à Icarios » nous montrent la transcription 
réduite. Sans doute, ce tout-à-Dionysos n’est pas, certes, un fait religieux 
spécial à 1 Egypte du Delta. Là, du moins, semble-t-il, là d’abord, nous sentons 
la- force du culte, la tendance artistique qu’il va déterminer. Les mystères 
bachiques ont été favoris en Égypte bien avant que Ptolémée Philopator songeât 
a les codifier, voire à les tempérer. Sous le règne même du second des Lagides, 
Ptolemée Philadelphe, deux générations avant, nous avons déjà les preuves 
épigraphiques de leur succès (1) . Les Ptolémées se faisant gloire de descendre 
de Dionysos en ligne maternelle, les princesses de la famille pouvaient pré- 
tendre, observe M. R. Vallois, à renouveler l’exemple d’Olympias; la bénéficiaire 
du temple A du Cynthe à Délos, Arsinoé, «aurait pu se faire initier pendant 
son premier mariage, si elle ne l’était déjà» (2) . 

Je reviendrai plus loin sur les grottes artificielles des reliefs pittoresques, leur 
signification et leur importance, à propos de la Plaque de Carthage. A Délos, 
près du temple A d Arsinoé, tout imprégné d’influences dionysiaques, la grotte 
du Cynthe, qui paraissait jadis préhellénique, se révèle aujourd’hui plutôt 
comme une «rocaille artificielle», sorte d’« antre» archaïsant, qu’on ne doit plus 
séparer, ni dans le temps, ni dans l’espace, du Philadelpheion voisin : sans 
doute etait-ce, au vrai, le lieu de culte d’un Héraclès macédonien, complétant 
a Délos la paire de lieux-saints voués aux fondateurs divins et héroïques de la 
dynastie lagide (3) . Or, cette fausse grotte fait comprendre, à mon avis, toutes 
celles comme entaille'es en demi-cercle, qui seront représentées en perspective, 
et sous lesquelles s’abriteront faunes et nymphes, pasteurs et troupeaux, dans 
les bas-reliefs pittoresques, si riches en arrangements, plus ou moins habiles, 
de pierres artificiellement étagées. La description de Callixène de Rhodes, pour 
les fêtes ptolémaïques (4) , ne nous signale-t-elle pas l’antre porté sur un char, aux 
deux sources, 1 une de vin, l’autre de lait : repaires bachiques décorés de lierre, 
d où s’envolaient des colombes? Et l’on ne peut pas, ne pas penser aux deux 
grottes artificielles des reliefs Grimani (fig. 7 ), avec leurs fausses rocailles, 
leur parure végétale, leurs allusions dionysiaques, et leurs bêtes nourricières. 

^ t . Roussel, Comptes rendus Ac. Inscr., 1919, p. 23 ^- 243 . Sur les aspects nouveaux du culte 
dionysiaque hellénistique, cf. Ch. Picard, Mél. Navarre, ig35, p. 317 sqq. 

121 R* Gallois, l. L, p. 38 ; cf. W. Otto, Priester md Tempel, I, p. 249, n. 2; 25 o, n. 2; II, 
p. 266, n. 2. 

■ 3 ' A. Plassart, l . I . 

Athénée, p. 199 c-200 c; cf. F. Cumont, Amer. Journ. Archaeol., XXXVII, ig33, p. 25 g- 

260. 
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A l’époque hellénistique, il y aura des titres à'dvTpo<pv'\<XH£$ dans la hiérarchie 
dionysiaque* L’inscription, si précieuse, de Torre Nova vient de nous les 
révéler t'h On a bien noté que le péan de Philodamos de Scarphé établissait 
l’existence à Delphes d’antres temporaires, pour Dionysos, servant lors de la 
célébration des jeux pythiques (2) , et où l’on évoquait l’allaitement du petit dieu 
par les Ménades, tel qu’il est représenté à la porte du Dionysion de Baalbek, 
notamment^. Il faudra tenir compte aussi des « grottes artificielles » , demi- 
ouvertes, des reliefs pittoresques : lieux favoris des surprises de Nymphes, des 
repos de Faunes, elles apportent leur témoignage alexandrin à l’histoire de 
l’expansion du culte par lequel elles sont expliquées 

La religiosité dionysiaque a marqué d’une empreinte significative, qu’on ne 
peut plus ne pas apercevoir un peu partout, les reliefs pittoresques : religiositç 
surtout alexandrine, semble-t-il. Ce n’est pas un hasard s’il y a enchaînement 
dé motifs, de la plaque de bronze du Philadelpheion de Délos, aux pseudo- 
« Visites chez Icarios n , et de là aux figurations paratactiques des Cratères de 
Madhia, de Pise, dont nous savons maintenant la date initiale (fin du 11 e siècle 
av. J.-C.). Sur les reliefs pittoresques, thyrses, tambourins, torches, masques, 
qui sont si fréquents, complètent l’avertissement donné par les rocailles et les 
grottes, matériel sacré d’une même foi. Les édicules en forme de tholoi sont 
eux-mêmes comme l’expression citadine, et architectonique, correspondant à 
l’antre dionysiaque rustique : au centre de leur enceinte, on voit, en règle, 
une sorte de pilier renflé soutenant curieusement le van mystique (fig. 3 -ù). 
C’est cet énigmatique support que A. B. Cook a considéré comme Diana pillar, 
et dont il rapproche l’obélisque des œnochoés de faïence à portraits de reine; 

D) M. F. Cumont a bien vu (Z. 1. 3 p. 259, n. 2) que cette inscription remet en question l'inter- 

prétation que j’avais cru pouvoir donner d’une dédicace syncrétique de Thessalonique ; Bull. corr. 
hellén XXXVII, 1913, p. 97; Rev. philol., LUI, 192^, p. 325 . — J’aurais dû penser moi-même 

au texte de Callixène de Rhodes. Il faut toutefois se souvenir que le zsotryp cnryléov, personnage 
important, n’est pas attesté jusqu’ici dans les textes dionysiaques, et que les dvr pofivXotHès n étaient 
que des subalternes; l’interprétation de M. L. Robert, Mélanges Bidez, II, 193 3-4 ( Sur deux inscrip- 
tions grecques) me paraît aussi trop dogmatique, voire un peu étroite (culte phrygien?). En réalité, 
les syncrétismes de l’époque ont mêlé à peu près tout ; les deux dédicanls de l’auLel de Thessalonique 
pouvaient bien appartenir à deux « clergés » distincts, et l’on ne saurait là parler exclusivement, 
ni de cultes dionysiaques, ni de cultes phrygiens, ni d’autres. . . 

< 2) Vers i 4 i du péan; cf. Vollgraff, Bull, corr . hellén LI, 1927, p. 3 o 5 , 455 sqq.; en dernier 
lieu, R. Vàllois, Bull. corr. hellén ., LV, ig 3 i, p. 2 Û 1-36 h. 

H. Seyrig, Syria 9 X, 1929, p. 3 1 4 - 356 ; F. Cumont, l. I. , p. 269, n. i- 4 . 

M Par exemple, Th. Schreiber, pi. XXIV (Nymphe surprise), pl. XXII (Faune au repos après la 
chasse); etc. 
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comparaison osée, mais instructive! D) * * * * (1) Au-dessus, le van mystique est, en tout 
cas, nettement caractérisé, combien de fois ^ ! 



Fig. 7. — Décors de fontaine, à Vienne (Palais Grimani). 


La planche qui accompagne cette étude reproduit, associés, le relief de Car- 
thage, conservé au Louvre, et une plaque des UfFizi de Florence, qui a appartenu 
à la décoration de Y Ara Pacis : c’est la composition célèbre dite «des Trois 

^ A. B. Cook, Zeus, 1926, p. 1 43 sqq.; pour l’obélisque des œnochoés de faïence, cf. F. Courby, 
Vases grecs à reliefs , p. 5 t 3 (autre explication). 

Stuc de la Farnésine, Memoirs of lhe Amer . Academy in Rome , IV, pl. Vil (p. 29); cf. Th. 
Schreiber, Hellen. Relief bïlder, pl. XLI (dans un fronton); LXIX (Copenhague, dans une niche); 
LXX (Louvre, sur la tête d’un adorant); LXXX (Munich, au milieu d’un édifice circulaire); cf. aussi 
le relief de l’Hermaphrodite du Palais Colonna (ci-dessus, fig. 3), etc. 

Mémoires , t. LXVII. 
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Éléments » (1} . Je ne doute guère que la comparaison ainsi facilitée n’aide les 
esprits impartiaux à résoudre la question souvent débattue des origines du style 
de Y Ara Pacis. Qui voudrait encore affirmer, avec H. Léchât, que ce style était 
«né àRome»^? J’adhère tout à fait, pour ma part, aux conclusions -contraires 
de M. G. Méautis, dont l’interprétation générale n’a besoin que d’être complétée 
avec les observations de G. LippolcD 3) . Ce qui est magnifié ici ou là par le groupe 
central, c’est l’idée de la fertilité de l’Egypte, aux rives d’un fleuve (l’Egypte 
est le «présent du Nil», disait déjà Hérodote) : fleuve dont on voit poindre la 
source à gauche; fleuve qui va se perdre à droite dans la mer. Reconnaissons le 
Nil, issu de la grotte «divine» de Bigeh, pour s’écouler au Delta. A droite, le 
personnage qui domine les jlots, leurs poissons et leurs monstres, écartant son 
voile à la manière des auræ velijicantes, n’est -il pas une personnification des 
vents étésiens, si favorables à la ville d’Alexandrie, observés dans leur action 
bienfaisante par Deinocratès, l’urbaniste d’Alexandre, et encore aujourd’hui 
par tous les voyageurs? A gauche, la figure orientale voilée, porteuse d’une 
torche et sortant du roc, symbolise en tous cas le 'IsXÿvyç ôpos (Ptolémée, IV, 
8 , a). M. G. Méautis aurait pu rappeler combien une telle figuration a, été 
traditionnelle dans le monde oriental. Il a eu raison, du moins, d’observer qu’on 
doit penser pour l’expliquer aux théories stoïciennes, discutées avec tant de 
ferveur à la Bibliothèque d’Alexandrie, et selon lesquelles «les sources des 
fontaines et des marais envoient à Seléné leur exhalaison douce et tendre » (4) . 
De la droite à la gauche, Th. Schreiber a bien vu, comme on le note, que «les 
choses ne signifient pas seulement, mais sont, ce quelles représentent». Il n’en 
est plus de même à Y Ara Pacis. Un symbolisme un peu creux, un peu appuyé, 
assez factice, est allé de l’Orient vers l’Occident; il a fait substituer à l’unité 
géographique de la composition, à ses réalités, l’effet d’un balancement symé- 

R) La plaque des Uffizi a été abondamment, et ça ou là malheureusement restaurée (cf. le trans- 
parent de la planche XXXII, Hellen. Relief bilder). De là des méprises déjà signalées par G. Méautis, 
LL, p. 23 , n. 1. 

W Rev. Ét. Ane. y XIII, 1911, p. i 45 . La pénétrante dissertation de G. Méautis ( Les bas-réliefs 
pittoresques) y que j’ai déjà citée ci-dessus, contient tous les éléments de réponse nécessaires, et aux 
théories générales de WickholF, Pagenstecher, Sieveking, et, dans le cas plus particulier du relief 
de Y Ara Pacis, aux allirmations pro-romaines (Fr. Studniczka, A. Grenier, etc.) qui viseraient à 
faire de la plaque de Carthage un dérivé de l’Autel latin. 

(3) Pour la plaque de Carthage (Louvre), cf. Th. Schreiber, Hellen . Relief bilder , XXXI; pour le 
relief de Florence, ibid pi. XXXII. — Van Buren, Journ. Roman studies, III, 191 3 , pl. IV-V, a 
donné une reproduction très nette de la plaque de Carthage. Un des enfants du Relief des Uffizi 
(côté droit de la figure centrale) a été restauré très-maladroitement. 

W Chrysippe, fragm. 677, éd. Von Arnim; cf. Plutarque, De Isid. et Osiride, 367e. 
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trique singulièrement plus banal. Or c’est à peu près la même transposition qui 
s’est faite, lorsqu’on est passé du type du Nil au type du Tibre. . . Tout cela a 
été suggéré par M. G. Méautis, qui postule un original alexandrin commun 
aux deux répliques occidentales, et à dater de la seconde moitié du 111 e siècle. 

On pourrait seulement ajouter à ces observations, qui nous replacent si bien 
dans l’atmosphère intellectuelle et sentimentale de la cité des Lagides, quelques 
remarques. Nous avons même des raisons techniques de rapprocher la Plaque 
de Carthage — plus que le relief de Y Ara Pacis, — d’un prototype alexandrin. 
Il est plus pictural, donc d’une technique plus chère aux Alexandrins, forcés 
de composer en profondeur leurs pinakia de dimensions réduites, faits pour 
une décoration intérieure : parure de bibliothèques, ou parfois de catafalques 
royaux (Bûcher d’Héphaistion, char funéraire d’Alexandre). La Plaque de Car- 
thage a été burinée par un ciseau de toreuticien, fouillée ainsi à petits coups 
secs, qui dispersent sur elle ombres et lumières, comme dans un effet un peu 
papillotant. Les lignes horizontales dominent : à Y Ara Pacis, œuvre de sculp- 
teur, la technique change, les lignes horizontales sont moins fréquentes : la 
grotte de sable aggloméré, si alexandrine, — qu’on pense ici par exemple aux 
falaises de Ramleh! — a disparu plus au moins; elle ne laisse à Rome que 
des traces inintelligibles, incompatibles avec les remplissages, fleurs de pavot, 
tiges de roseaux, qui meublent maladroitement le fond. Plus rien de l’abri sous 
roche où, contre la chaleur d’Afrique, se réfugiaient bœuf et mouton aux pro- 
portions naïvement conventionnelles L’unité interne de l’œuvre n’a plus été 
comprise et respectée : dans l’original, elle allait d’une figure à l’autre, sans 
effort pour la symétrie : de gauche à droite, de la montagne à la mer; du Génie 
issu du rocher, à celui qui «met un frein à la fureur des flots», et qui domine 
le peuple marin des dauphins, des hippocampes. Il y a encore sur la Plaque de 
Carthage le mouvement des «nageurs», symboles de fleuves comme l’Oronte ou 
l’Euphrate. Plus rien de tel à Y Ara Pacis. — On reste sensible, devant l’une 
ou l’autre des deux figurations, à la grâce extrême de la figure centrale, la mère 

R' Sur la plaque de Carthage, les enfants sont presque aussi gros que le bœuf, le héron est de 
la taille du mouton! A noter l’extrême faveur des grottes artificielles dans la peinture alexandrine 
aussi (m e -i er siècles av. J.-G.). Décrivant les deux tableaux symétriques du peintre Euanthès au Temple 
de Zeus Cassios de Péluse, Achille Tatius aura soin encore d’admirer un tel détail; cf. A. J. Reinach, 
Rec . Milliet, n° 545 , p. 407, description de la Délivrance d’Andromède, qui évoque précisément le 
relief pittoresque du Musée du Capitole (Schreiber, L L, pl. XII, avec grotte artificielle cintrée); «Le 
rocher forme un creux (ôpu y{iz) des dimensions de la jeune fille, et ce renfoncement est si bien 
exécuté qu’il ne semble pas dû à la main de l’artiste, mais à V œuvre même de la terre v (illusionnisme 
* alexandrin); «car le peintre n’a pas rendu ce creux de roche moins âpre que ne le fait la terres. 
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entourée d’enfants jumeaux — symbole de la fécondité de l’Egypte — qui 
élèvent ensemble leurs bras. L’un présente une fleur, l’autre cherche le sein 
maternel. Le regard de la nourricière s’abaisse vers eux; elle les attire : mou- 
vement de tendresse accentué par le grand voile protecteur qui semble unir ces 
créatures; et les fruits posés dans le giron évoquent la prospérité de la terre 
qu’ils associent à celle des humains. On revoit souvent ces fruits sur les 
représentations alexandrines ^emblèma de la phiale de Boscoreale, types d’Isis; 
ou près des Nils, eux-mêmes entourés d’enfants joueurs. Le goût de l’enfance et 
de ses divertissements gracieux n’est-il pas bien alexandrin, et cela depuis le 
temps des poèmes de Callimaque ou des frises du Tombeau de Petosirjs? (1) Le 
Tibre romain ne trouvera à remplacer les seize pulli, personnifications des cou- 
dées de la grande crue du Nil, que par le couple, un peu maigre, des Jumeaux 
de la Louve. 

On peut encore rattacher la figure centrale de la plaque de Carthage, d’une 
façon plus directe à l’art alexandrin, en évoquant ici sa ressemblance avec une 
allégorie bien curieuse, d’un relief resté jusqu’ici inexpliqué (fig. 8). La Télété 
de Loukou' 2) n’a pas seulement une parenté généalogique significative avec 
Dionysos ( 3) . Elle exprime la spiritualité dionysiaque de l’Egypte ptolémaïque, la 
danse orgiaque appartenant à la liturgie de tsAst fi. Ce n’est pas par hasard 
qu’elle a été représentée avec le sphinx à ses côtés — comme le Nil du Vatican, 
comme Isis ou Euthénia sur la Tazza Farnese de Naples (Museo Borbonico) (!l, ! 
— et au pied d’un arbre sacré entouré de bandelettes. L’inscription Epictésis 
(Prospérité) sur laquelle elle s’accoude nonchalamment, et qui a paru si énig- 
matique, fait aussi de cette jeune femme plantureuse un symbole de l’Egypte 
dionysiaque; le Nil n’a t-il pas porté parfois, près de lui, la mention des seize 
coudées de sa crue la plus bienfaisante?^ Et le fleuve est parfois remplacé par 

U) Sur l'amour de l'enfance chez les Alexandrins, cf. les justes observations de G. Méautis; pour 
les frises du Tombeau de Petosiris, ci-dessus, fig. 1, et Bull Inst, français , l l 

( 2 ) J. N. Svoronos, Mus . d'Athènes , I, p. 336-3Ao (interprétations à rejeter), pl. 55, n° i3go; 
cf. CIG, IV, 676; W. Roscher, Lexic., p. 2125 . 

W Nikaia engendre Télété de Dionysos ( Fragm . hist. græc IR, 5/17 ; cf. Hérodote, IV, 79; 
Nonnos, Dionysiac XV, 169 sqq.; XVI, Ao 5 sqq.). On a signalé quelques représentations de Télété : 
à PHélicon près d'Orphée, Pausânias, IX, 3 o, 3 ; sur un autel rond de Pergame, Rev . Et. gr ^ 
XXV, 1912, p. 53 . Pour la valeur du mot : Fr. Sokolowski, Charisteria G. Przychochi, 19RA, 
p. 272 sqq. 

W Photo Àlinari. — L’Euthénia de la Tazza Farnese a aussi la patère en mains. 

( 5 Î On comparerait par exemple la nouvelle statue assise du dieu Nil (E. Breccia, Bull. Soc . 
Archéol. Alexandrie, 28, t. VII, 3 , p. 262 sqq. et pl. XXV : sous le coude gauche du Nil assis, l'ins- 
cription des seize coudées); auprès du dieu, des enfants jouent comme sur la plaque de Carthage. 
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une allégorie féminine (relief n° LXXXVIII du Recueil de Th. Schreiber). Ici, 
la personnification de Télété est comme située géographiquement : par le sphinx 
gréco-égyptien placé près d’elle, ailé ainsi que sur les reliefs du Tombeau de 



Fig. 8. — Relief de Télété ; de Loukou, au Mus. Nat. d’Athènes. 


Petosiris, sur la Coupe des Ptolémées; et par la statuette d’Euthénia, repré- 
sentée au pied de l’arbre sacré, avec son offrande en mains (1) . Symbolisme 
évocateur! Il permet de dater plus exactement, parmi les reliefs pittoresques, 
le document du Musée d’Athènes, d’en comprendre à la fois le sens et l’origine 
alexandrine. 

Novembre iq33. 

W Parmi les magistrats municipaux d'Égypte, à l'époque romaine, figurait ïeiidrjvtâpxrjs ■ Lie- 
benam, St'àdteverwallung , p. 36g, n.- 5 ; P. Jougukt, Vie municipale dans l’Egypte romaine, p. 325-326. 
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Note additionnelle. — M. P. Perdrizet a mis en valeur récemment ( Comptes 
rendus Ac. Inscript., lÿSk, p. 173) les rapports que les fouilles révèlent entre 
lart d Alexandrie et celui d’Antioche, ces deux grandes capitales hellénistiques 
des Lagides, des Séleucides. Du relief de Télété — et de la plaque de Carthage 
on peut précisément rapprocher la nouvelle mosaïque d’Antioche qui per- 
sonnifie les fruits de la Terre, les Karpoi, sous forme de petits génies, entre 
leurs Mères i .Aroura , et Gé. — La publication de la figure de Gé (Amer. lourn. 
Archaeol. , XXXVIII, ig 3 &, p. 2 o 5 , pl. XXIV B), dont M. W. A. Campbell 
souligne justement le caractère sculptural,' permet un rapprochement instructif 
avec la plaque de Teleté : la pose de Gé est comparable, quoique plus allon- 
gée, et Ge est accoudée. ... à Antioche, sur un sphinx égyptisant. 
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UN BAIL DE TROUPEAU 

(avec une planche) 

PAH 

P. COLLOMP. 

Le papyrus que l’on publie ici est actuellement divisé en deux fragments de 
grandeur très inégale, réunis sous le même verre et sous le même n° gr. 1207. 

Le fragment principal mesure o m. iq 5 de haut sur 0 m. \h de large. Tl 
paraît complet à droite; au bas l’écriture laisse un espace blanc de 0 m. o3 
au-dessous de \oiax. Le second fragment, de dimensions beaucoup moindres, 
o m. 1 3 5 de haut et^o m. o 3 de large, est une partie du bord gauche du pre- 
mier et porte le commencement, pas toujours lisible, des lignes 3 à 23 . Au rac- 
cord on constate qu’il s’est perdu de une à quatre lettres. Le détachement de ce 
bord gauche a peut-être pour cause un des plis verticaux que le papyrus porte 
en cinq ou six endroits. L’intervalle des plis diminue de gauche à droite : sans 
doute le papyrus a été roulé de droite à gauche, et le rouleau ainsi formé aplati. 

Tout le haut manque, et le bord supérieur actuel est échancré à l’extrémité 
du deuxième et du quatrième pli. Le corps de la pièce est troué en plusieurs 
endroits, rendu illisible par usure en plusieurs autres (sur le petit fragment). 

Le bas, au niveau des souscriptions, a particulièrement souffert. 

L’écriture irrégulière et dépourvue d’esthétique trahit la négligence plutôt 
que l’inexpérience. Elle serait relativement aisée à déchiffrer sans les lacunes. 

]••[ ].«?•[ 

h ai .[. ]. ou 

^apà [AO]p77X(iou) KaÀap.[ . ] . [ . . . ] . 1 [xmocs ÀirtAAas dno xwpys N eiXovnâXeœs 
xa,7 c^yiyopévov êv xé[(. i\rj 'EevTpeirdet. B ovXopai piaBwaaaBai xsa- 
5 pà qoy âiso 7 wy vijapyômwv t y evcyÿp^o^vi xai ts poqeype 
ey . . o<7i 70007 s.p\ov\ <hÀaüias ïaiècÂpas Tfj[s xa ]t KoptÀÀrçs 
7xpô§[a7a] pœuaXéa d\6d]va7a dpcrevixà [ xai ] SriXvxà è% [hrjou 
dptd^ftjœ xsevrdxov Ta aïya\s] txsv 7£, duo pèv xovpas 
SoeO jov ëve<rlw70s (tapwTOu) (êt ods) II -rapd© a Ta etxocri Txétns, ëv- 
TjQxa [Æe] sis xovpay <&a(i£vwd 7 ov atJ70v er ovs 7a à omà 
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/ ôrpo[éaxa] etxocrt tssuTZ, 'GyoffWjgt ywpis yovrjs, éui yjpà- 
vov [ex]»; 'üsév'tz dno ppvos @à>ô t ov èvealwTos (•zs pwxov) (exovs) II, 
(popov [jiax ] éxos x«y i<rcoy Ha< 'tzpoTsXovpévcoy inr’ èpov 
dpyvpjlov] Sp*x(iàv ômoMomcov, èp § zsdaav èmfté- 
15 ^ £t * v ^[o}vaopai xaravépov vofiàs xaXXfalas 

W èm[xo]pyyœv dÿehna Tsotptévwv xa i jrjs xaX ovpévrjs 
[.].[. . . .]. o. . to(v) x&d ’ stos (pôpov diroSœaw 8(1’) è^aptf- 
vov [xo a]ipovv èê t[<r]ov ®ap.evwd xai Sud, xa i pterà t6v 
X pô[vov] TsetpMaw xà 0-pép.pt axa poopta Xéa xaXd 
30 £ùapg(x[x]a dptdpÿ œXypes è'vnoxa xai diro xoii- 
pas, 5 [<]à xo 'tsaphXyÇévai dddvara dxlvSvvx 
sxtos [xi]vSvvov xai tsatrys èvypetas, èàv (paivytat 
pior]dM[acu], xai ènepwT^deis) wp,oX(ôyyaa) AvpyXUos) KdXauos. 
[ ‘l ] oùXrj . . . y[é]vv Se^iov 

25 9 mam ]& è[iov Avpj;À[({'ov)?] . . . . èi xtxpdi^ojv a. . .J tx.(pop[ ) xX 

xa. . .œpiy. . .[. .]ewi T a.[. . .]Sta.[. . .* . œs <np6x(enat) 

xov x[v\pjov fipM V KÀaV( 5 /[oo] IleSau/lov 

Xolax 

L. 3 . isapà : lecture nécessaire , traces à peu près illisibles. — [ÀüJ^^/ov) : restitué d’après 
1. 2 3 ; la haste du p, seule visible, est trop lourde. 

L. 4 . xar «ywofiévov : lecture nécessaire, traces indistinctes. 

L, 5 . vrtzpj g-Qv : traces indistinctes. — nspoqsxos : on pourrait lire : rsposayos, tspovyos, 
1 e final pourrait être lu v. 

L. 6. sv : ou <xy<? Puis p très douteux et un trait oblique. 

L. 8. aïya[s] : p. e. lire : a lyas. 

L. îo. (PafieveSÔ : Yù> n’a pas été tracé en entier. 

L. 1 9 . xpipy [ex]»; : vpv est rétabli pour le sens plutôt que lu (traces indistinctes). — prjvbs : 
le scribe paraît avoir omis un des jambages de >jv. 

L. i 3 . ispoTskovpévcov : le v final réduit à une sorte de trait oblique. 

L. i 5 . sTTipiksiav : p. e. lire : émpéXsav. 

L. 17. xo(v) : p. e. lire roi\ — S(t ’) êZaprfvov : on lirait plutôt : SoÇapvvov. 

L. 18. <£>apevoi9 : graphie incomplète, cf. 1. 10. 

L. 2 3 . KaÀafios est plus probable que KaXapas. 

L. 3 4 . Traces très faibles de trois lettres sur le fragment gauche, de deux sur le fragment 
principal. Après la lacune une trace douteuse, et un blanc avant oùlrf. 

On voit que la présente pièce est un bail de troupeau, et du genre que dé- 
signe 1 expression « cheptel de fer». Le grec exprime cette notion par le terme 
addvaros. — Elle vient donc se joindre à un groupe de cinq papyrus indiqués 
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par P. M. Meyer relatifs a des locations d’animaux, mais qui ne lui sont pas 
tous également apparentés. Le plus ancien, P. S. L, IV, 3 77 a, an 2 5o/4q av. 
J.,-C., des archives de Zénon, est en forme de lettre à clausule eùrvy^ : on y 
offre de prendre à bail une terre et divers animaux. Le second, postérieur de 
près de 5oo ans, P. Fior., I, t 6 , an 3 3 9 p. G., mentionne la location d’une 
vache ispos dvTXricrp,ov. Les vrais parallèles sont P. Strasb., I, 3o = M. Chr. 
364 = P. M. Meyer n° Ao, an 276 p. G., et les Pp . Théad. 8 , de l’an 3o6, et 9 ’ 
dont la date est perdue, mais qui' doit être de la i re moitié du iv e siècle puisque 
le bailleur est Aurélius Sakaon, âgé en 34 2 de 72 ans au moins et dont on 
ignore s il vécut encore longtemps après cette date^ 2 *. Ges trois contrats, des 
hypomnemata, louent comme le présent papyrus des troupeaux pour eux-mêmes; 
le formulaire est analogue, si les conditions du bail sont différentes. Tous trois 
proviennent du Fayoum, et le contrat de Strasbourg en provient aussi, puisque 
Aurélius Kalarnos résidé a Sentrepaei, de la fiépts de Thémiste sans doute 
Et la chronologie doit rapprocher les quatre pièces tout autant que la géo- 
graphie : le P. 1207 est daté xou x[v]pjov fjp.wy KÀav£/M XeSxalov. La 
location est faite pour la i re année. Indépendamment de toute considération 
paléographique, la présence des noms A üpyjXtos et OÀav/a dissuade dépenser 
au premier Claude, et la formule xoü xvplov rjpwv l’interdit sans doute absolu- 
ment. A partir de Dioclétien, dit Cagnat^, les noms lmp. Caesar sont presque 
toujours précédés ou remplacés par la formule Dommus noster, titre que Sévère 
Alexandre aurait été le premier à recevoir. Pour E. Albertini (5) , c’est Do.mitien 
qui aurait le premier invité ses subordonnés à l’appeler Dominus et Deus. On 
s’accoutume ^ à l’appellation sous les Sévères et le qualificatif Dominus est de 
1 egle * ^ a partir de Dioclétien. Usage officiel , usage de cour, usage privé : trois 
choses bien distinctes sans doute, et qu’une étude de l’emploi dans les papyrus 
devrait soigneusement distinguer. A défaut de la statistique exhaustive que cette 
étude supposerait, on ne présentera ici que le résultat de sondages faits dans 

quelques-unes des principales collections et le dictionnaire de Preisigke. Il 

faut mettre à part la formule xoü S- eov xai xvplov xvjoxpdTopos donnée par 

(1) P. M. Meyer, Juristiscke Papyri, 1920, p. i 32 . 
m P- Jodgüet, Papyrus de Théaddphie, 1911, p. 33. 

< 3 > Cf. Preisigke, P. Strasb., I, 6 introd., qui identifie Saperas/ à la Sevrpepiraet de Wessely, 
Topogr., p. i3 7 . Ce nom est orthographié de plusieurs manières; voir Preisigke, Wàrterbuch, s. v. 

R- Cagnat, Manuel d’épigraphie latine \ igi4, p. 233. 

(5> E - Albertini, L’ empire romain in Peuples et Civilisations, t. IV, 1020 p 118 

« m ., P . 254. 

w lbid , 9 p. 327. 

Mémoires , t. LXVII. 
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trois pièces de l’époque d’Auguste, deux pétitions émanant de membres du clergé 
égyptien, et un document de comptes d’un temple (1) . Le prêtre Stotoetis décerne 
aussi, dans la preriiière, les titres de xdptos et &eôs au fonctionnaire Asclé- 
piade — et l’empereur, successeur du Pharaon, est dieu pour le clergé égyptien. 
Dans la suite, trois formules paraissent se succéder avec des périodes de concur- 
rence : d’abord ô xvptos après le nom : Preisigke en donne un exemple pour 
Galigula; j’en ai relevé deux pour Claude : dans un résumé de plaidoirie que 
cite un hypomnéma^, daté lui-même sans xvpios, et sur un ostrakon^. Le nom- 
bre des exemples augmente ensuite. Au 11 e siècle à xvpios placé avant 

le nom, apparaît sous Hadrien^, sous Antonin dans une lettre privée (5) qui 
parle de l’an 7 t ov xvj[p]îov i)p/ 2 >[v kvTwjvelvov ; sous Marc-Aurèle (6) , Com- 
mode^, Pertinax^. Cette formule est courante au 111 e siècle où d’ailleurs on 
commence à employer ô Secnvôrns fjpwv. Cette esquisse très incomplète paraît 
pourtant autoriser à dater de Claude II une pièce datée d’une année t ov xv- 
pîov fip,wv KÀa vSiov SeSacflov, même si le P. Strasb. , 7 écrit encore à l’ancienne 
mode a (stous) KÀau^/ou 'ZsGokjIov pour Claude II 

La lecture Xqhxx paraît sûre. Il n’y a pas lieu d’être surpris de ce qu’un bail 
passé en Xqtax prenne pour point de départ le mois de Thoth de la même an- 
née, antérieur d’un trimestre. Waszynski a constaté pour des baux de terres 
des faits tout semblables, et les explique en supposant que l’acte écrit ne fait 
que confirmer un accord verbal déjà entré en vigueur. Le preneur avait sans 
doute déjà payé en Thoth le loyer du premier semestre, puisqu’il est stipulé 
qu’il doit payer d’avance ('&poTeXovp,évo)V 1 . 18), et c’est peut-être pourquoi 
la ligne 18 dit qu’il paiera <£>a (izvwd xa i Qwd et non l’inverse, car en Xo(<zx le 
premier paiement à prévoir est celui de Phamenoth de l’an 1 . Livrés au preneur 
dir o xovpas 0w0, vingt-cinq des moutons ont sans doute été tondus au profit 

(1) B. G. U., IV, 1 197, i 5 (fin i er siècle av. J.-C.), 1200, 17 (an 2/1); P. Oxy., VIII, 1 i 43 (an 
1 ap. J.-C.). 

^ P. Oxy., I, 37 (an /19). 

^ Wilcken, Ostr., io 38 (an 54 ). 

{4) P. Giess I, 4 et 7 (ans 1 17 et 1 19). P. Tebt. , II, 286, P. Bas., 7, i 5 , dans le contexte, non 
à la date. 

W B. G. U., III, 46 s. 

B. G. U., IV, 970 (an 173); 833 (an 174). 

B. G. U., I, 1 2 a (an 181). 

W B. G. U., II, 646 (an i 9 3 ). 

^ Cf. entre autres études celle de Bréhier, L’origine des titres impériaux à Byzance. Byzant. 
Zeitschr . , XV, 1906, i 5 i. 

Die Bodenpacht, I, Die Privatpacht, 1906^. 64 . 
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du bailleur au cours de ce mois pourtant compris dans le bail parce que chaque 
tonte était considérée comme le fruit du semestre précédent. 

On s’étonnerait peut-être davantage de voir dater du mois de Cboiak de la 
première année de Claude IL Successeur de Gallien assassiné en mars 268 (1) , 
Claude II a dû être proclamé en mars ou avril, soit en Phamenoth ou Phar- 
mouthi, et son avènement connu en Égypte plus tard encore. Suivant la règle 
énoncée par W. Schubart (2) , la première année de Claude II en Égypte n’aurait 
dû comprendre que les derniers mois de l’année égyptienne en cours, et donc 
pas de mois de Ghoiak. La question de la première année de Claude II est une 
question difficile £3) que l’on n’abordera pas ici. Quelle qu’en soit la solution 
exacte, il suffit que P. Strasb 7, 17 et 10, 28 parlent respectivement du 9 Athyr 
et du 19 Pbaophi de cette première année pour qu’il soit licite de supposer 
qu’un autre document en mentionnait le mois de Cboiak. 

Si la lecture AvpyX(tov) KaÀa ( a[.].[. . de la ligne 3 est exacte, la pre- 
mière souscription est du preneur. Cette souscription paraît être de la même 
main que le texte. Elle est mutilée. On y reconnaît un signalement, sans doute 
du type a oûXrj, normal au 111 e siècle^. La deuxième souscription est d’une 
autre main. La lecture en est très fragmentaire et très incertaine. Il semble 
quelle ait pour auteur le représentant de la bâilleuse, nommé A ûptjXios comme 
le preneur, et qui porte le titre d’ëiriTpoTros — si du moins est exacte la lecture 
èjnpàn[o]v, bien suspecte avec ses trois lettres mutilées et douteuses, et surtout 
parce qxiènhpoTros n’est pas le titre qu’on attendrait. Êuhponos est surtout 
employé de fonctionnaires impériaux, et dans deux contrats de location de terre 
où la bâilleuse agit aussi par son intendant, cet intendant porte le titre de 
PpovTitnris. B. G. U., II, 6 o 3 , an 168 : OvaXepia Taiov aù T y Stà] UpoSivxta- 
plov Çpovjiçrj(ov), cf. 60 A de la même année (5) . On manque de parallèle 
complet à ces deux souscriptions preneur-bailleur. Des cinq pièces où il s’agit 
de location d’animaux, P. Fior., I, 16 est une copie qui n’a pas — et l’original 
n aurait pas eu — de souscription. P.S.I., IV, 377a, est une lettre, non sous- 
crite. P. Thead., 9 est mutile. Restent P. Thead . , 8 et P. Strasb., 3 o. Ils n’ont que 

(l) E. Albertini, L’Empire romain, in Peuples et Civilisations, t. IV, p. 2 g 5. 

Einführung in die Papyruskunde , 1918, p. 2/10. 

(3 > Cf. les études de Schnabel, Die Chronologie Aurelians, Klio, XX, 1925, p. 363 , et A. Stein, 
Zur Chronologie der rom. Kaiser von Decius bis Dwclelian, Arch. f. P.forschung, VII, 1923, p. 3 o; 
Nochmals zur Chronoï. d. rom . Kaiser, ibid ., VIII, 1927, p, 11, 

^ ) Al. Càldara, / connotait personali nei documenti d’Egitto dell’età greca e romana ( Sludi délia 
Scuola papirologica , IV, II) , 1924. 

(5 ^ Cf. Preisigke, Fachworter, s. v. 
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les souscriptions des bailleurs ; et P. Strasb. la donne sous la forme : Uavvevs 
à)s L Aa ot)A(ù) Sax 7 (vX)ù) zspwTM ^t(pos) Sérias), qui est précisément la for- 
mule qu’on attribue ici au preneur. En P. Théad 8 on lit (xspucrQMxa rat 7S 
xspà§a 7 a xai alyas èm tous crvyyeyp avivas SiaajoXès 6 )$ xspàxenat, ce qui 
rappelle la ligne 2 6 du présent texte : mais il ne paraît pas possible de complé- 
ter ainsi. — Dans quelques baux de terres du 111 e siècle, B. G. U., IV, 1018, 
C.P.R., I, 32 , an 218, 1 , 38 , an 263, on trouve la souscription des preneurs 
composée, comme celle d’Aurélius Kalamos, du nom et du signalement abrégé. 
Ces trois pièces ne la font pas suivre, comme la nôtre, d’une souscription du 
bailleur, mais C.P.R., I, 38 présente entre la souscription du preneur et la date 
un blanc de quatre lignes où la souscription du bailleur aurait pu être ajoutée. 
L’analogie aurait alors été complète. 

Le formulaire est celui qu’emploient les actes de location, étudié par Waszyn- 
ski (1) , et peut être aussi rapproché, en ce qui concerne les clauses spéciales à 
un bail de troupeau, de celui des actes analogues énumérés plus haut. L. 8/9 
dno xovpas opposé à sprnoxa a déjà été expliqué par P. Jouguet (2) et se trouve 
ici précisé par l’addition els xovpav <&a{i£vw0. L. i 3 /i A pdpov t wv ïawv . . . 
Spayjiwv ÔKTanocrlwv a sans doute le même sens que P. Fior., I, 16.12 pdpov 
70 V aÙTOÜ xcn’ êtos exacnov dpyv(piov) (Spa% t ucov) p : cette précision sur 
l’invariabilité du loyer était utile, puisque le P. Théad., 8 prévoit une augmen- 
tation de loyer à partir de la seconde année en raison de l’accroissement 
du troupeau. De la clause zspo7£\ovpiévwv 1 . i 3 on rapprochera P. Teb,, II, 
37 A (i 3 i ap. J.-C.), 1. 16 : èu(popiov f 70v 7 Spo 7 eXovp,évov x[a]d’ è' 7 os (sic)/ 
danepp.i xpiOrjs dp7aÇr)V / yiiav, surtout le P. Fior., I, 10, 111 e siècle, dont le 
présent texte permet de rectifier la lecture : 

(popov 70 V XSaV 70 S 

10 jcar]’ £t[o]s ëxa<77ov 7wv i'crwv xai TspoTépov [i. . . . 

. . .] ÂppoSicriov xai 7 ov xa i KaTfAou 

dpyvpiojv Spa%fiôov 7 t 7 paxoaiwv 

7 ?po 7 spov p . . . . doit être lu 7 ppo 7 £Xovpéywv. Aphrodisius et Serenus n’étant 
pas les preneurs, il est probable qu’il faut les considérer comme les intermé- 
diaires qui recevront ou effectueront le paiement, et compléter 1. 1 1 SÏ\kppo- 
Siuiov^K — Quant à ziïdvTa y/xpiç yovrjs de ligne 1 1 , le plus simple est d’y voir 

W Die Bodenpacht , I, Die Privatpacht , 1906. 

^ Papyrus de Théadelphie, p. 78. 

^ Cf. les P. Strasb ,, I, 6-8. En 6. 2 sqq,, par exemple : xaTé£aAev J sis ràv kvrcovlov <£>tXo%évov 
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l’indication qu’aucune des brebis ou des chèvres du troupeau n’est accompagnée 
de petits, et même qu’aucune naissance n’est pour le moment prévue. 

On admet comme certain que c’est bien le loyer annuel de 800 drachmes 
dont les échéances semestrielles sont indiquées aux lignes 17/18 : 7 o(v) xa7* st os 
pdpov dnoSojcrcd 8(1’) è£ajju/jvv_ [to a]ipovv è% Ï[(t]ov (frapevwd xai Od>6. Bien 
que l’< de St è^apr/vov soit omis et quelques mots mutilés, la formule est assu- 
rée par les parallèles : P. Oxy., VII, 1 o 36 , 2 A, an 273 : Si’ èÇaprjvov 76 tfpiKjv; 
P. Fior., I, 16, 3 o, an 239 : xai 7 ov xa 7 J é'-ros popov dnoSwcrw Si’ è^aprjvov 
èü i'crov ; P. Amh., II, 92, 1A, an 162 : xa 7 [à] firjv[a] t[o] aip[o]vv éf i'crov; 
g 3 , 1A, an 181 : diroSwcrw xa7a prjva 7 0 aipovv è% [<'] crov. La fixation du 
loyer et l’indication des échéances sont donc séparées par une clause portant sur 
un autre objet : mais on a des exemples de ce fait. En B. G. U., II, 633 , an 
221, la clause intercalée porte sur des engagements relatifs aux travaux agri- 
coles. En P. Fior., 1, 16, il est question, entre la fixation du loyer et l’indica- 
tion des échéances, de l’exécution de travaux, d’une location d’animal et de 
fournitures incombant à la bâilleuse. — Cependant la ligne 1 7 présente une 
double difficulté. On attendrait 7 ov « 5 e stos (popov, ou xai 7 ov jear’eTOs 
pdpov, et le hasard a rendu méconnaissable le mot important qui suivait 
xaXovpévrjs. Ponctuer après xsoipévcov et supposer dans le mot perdu le nom 
d’une taxe (1) , au génitif dépendant de popov, permettrait de retrouver 1. 16 le 
xai qui manque. Mais on ne voit pas de quelle taxe il pourrait être question, et 
les parallèles plus haut indiqués dissuadent d’interpréter ainsi. Le mot disparu 
devait, comme xsoipévMV, se rattacher à ôipœvia, et désigner par sa fonction, 
fonction assez technique sans doute pour justifier l’emploi de xaXovpévri?^, 
une femme attachée au troupeau et dont le locataire aurait à fournir le salaire. 
On ne voit pas quelle peut être cette fonction, et d’ailleurs on comprend mal aussi 
qu’il soit question de bergers. Si ces bergers doivent être fournis par le locataire, 
la clause relative à leur salaire est par trop naturelle. S’ils sont déjà attachés 
au troupeau, pourquoi le propriétaire a-t-il voulu louer ses bêtes — si ce n’est 
peut-être pour éviter qu’elles ne séjournent sur ses propres terres ? (3) Et n’est-il 

tov KpariaTov A 6yov/hià AùprjXlov ÀXe^âv^pov ^stp^crljoo HXyjpovôpot [ [À]êot*TOS Ùvvcbippscns h.t.A. 6 : btà 
Kâu'lpos <zs<ul(aplov) : htà est employé pour le représentant- de la personne qui perçoit aussi bien que 
pour celui du payeur. 

Cf. t ifs HaXovyLévris ÔKTxàp6:%pov, P. Oxy, r ii85, 18 . 

(2 ) Une épitaphe égyptienne d'époque impériale mentionne ràs uoLXovpévzs / ^rpvvrrtplas. P. Per- 
drizet, Le mort qui sentait bon . Annuaire de Vlnstilut de Philologie et d’FIistoire orientale, t. II, 193 3 — 
1934 ( Mélanges Bidez ), p. 720. 

« Cf. P. Théad., 8, 1 . 24 . 
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pas étrange qu’un troupeau de cinquante-cinq têtes exige les soins de plusieurs 
bergers? — A l’époque d’Urukagina, les bergers avaient en moyenne chacun 
vingt têtes de petit bétail à garder W : mais l’époque d’Urukagina est séparée 
de notre papyrus par trois millénaires. 

D’après le début de la formule d’offre et ce que l’on croit déchiffrer de la 
deuxième souscription, le preneur paraît adresser son hypomnèma au représen- 
tant de la bâilleuse, dont le nom était certainement donné dans les premières 
lignes, maintenant détruites. Le troupeau n’avait pas toujours appartenu à cette 
personne : il avait même gardé le nom de la propriétaire précédente, Flavia 
Isidôra appelée aussi Kyrilla. C’est un phénomène analogue à celui que l’on 
constate ailleurs pour des terres : P. Bouriant 4 a , an 167 p. C., r°, col. IV, 
1 . io 3 : ^aXan( ) où<x(las) (zspÔTepov) I ovfiep( ); B. G. U., VIH, 1 8 1 B , an 
&2 : [ucrdM< 7 d[ievo$ 'zsap’ èpov nàs vTrapyovaas t ois ôp(pa(yoTs ) -crépi nrjv 
B ov&ïptv èx t où znpônepov T [nom propre jcÀ(ï7pou)] yrjs dpovp(as) ç. — 
Dans la formule des lignes 5 / 6 , d'n à twv intapyôvTwv t fj evvyfjpovt xa i 
'ïïpoÇSX 0 ? • • 9& 1 ^pônep{ov] <&Xav'ias \01Swpas, xa, i pourrait relier à fa pre- 
mière épithète eveyfipovi un second adjectif, suivi ou non du nom de l’actuelle 
propriétaire. Mais 'ïïpotreyoe ey. .oai résiste à cette interprétation et surtout 
on ne voit pas comment y trouver en outre le second participe qui faciliterait 
le passage du datif eüayÿfiovi au génitif <ï)Xavias, et le xa i, ou Sè, qui paraît 
nécessaire. Il est probable que nÿ eùayÿpovt désignait seul la propriétaire. 
C’est un usage bien connu : P . Fior., I, 16 écrit : 19. èvnevdev Sè zzapé- 
Xa €ov zxapa nrjs eùo'yjjp.ovos, 27 xa i Sypocxlcov Ôvnwv zspos vyv eùcyrjfxova. 
P. Fior., 11, 219 : znapéXaSov xa i vvv zsapà crov dno Xôyov Ttjs eùoyij- 
povos; on peut rapprocher encore P. Fior., II, 1 84 , 208, 210, 238 , 289, 
2&0, ces trois derniers ajoutant d&oXoy ananas à eüaytfpœv. — Kai, au lieu 
de relier deux adjectifs, relie l’indication de la propriétaire actuelle à celle de la 
propriétaire précédente. Mais ceci n’éclaire pas le sens des mots mutilés : et 
meme en supposant que -cr poo'eyoe est une forme mal écrite ou mal lue de 
nspomeyeiv, entraînant un datif pluriel dont il ne subsiste que la finale oert, on 
ne voit clairement ni ce que pourrait être ce datif, ni comment un sens plausible 
s’établirait. 

Il est donc bien regrettable que le même troupeau n’ait pas été désigné 
dune maniéré aussi complété dans un autre papyrus de Strasbourg, gr. 12 33, 

U) B - Meissner, Babylonien und Assyrien ( Kullurgesch . Bibl. W. Foy, I* Reihe, Ethnol. Bibl., 3), 
1920, p. 2 1 3 . 
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dont voici le texte. — La feuille mesure en hauteur 0 m. 17 à gauche, 0 m. 
1 63 à droite; en largeur 0 m. 1 3 , — 0 m. i 35 au bas. 

n(apà) Aiovvcriov N £iXdfip.wvi pueda- 
n ÿ nspoêanav nsponspov Kop/A 
Xrjs yalpeiv 

T à trrapà croi nspô§ ara nwv ns[p]qnepov 
K vplXXys dptdfxü nssvnrjxovna 
&yXv xà xai dpcrtvtxà è% ïeov xa i aï- 
yas mséyne nsa pdSos II eyvart dp- 
yt'notpévt Xap€dvav zsap’ aùnov 
nrjs zsapaSôueas ypapaana 

SearjÇjiekû. fiat) 

xai nsapdSos à)s ns(p 6 xetnai) 

Uayàv xç 

T OU X. (êT OVs) S. 

A la différence du 1207, ce papyrus 12 33 est à peu près intact. L’écriture- en 
est très nette, aisée, presque calligraphique, et le sens parfaitement clair : Nilam- 
mon, qui a loué le troupeau, reçoit avis de le transmettre à Vdpyj'notp.ÿv 
Pekhusis — contre reçu. L’expression t rjs nsapaSoaeas ypappana n’est pas 
nouvelle. En B. G. U., VII, 1 5 68 , an 261, on ordonne à un fonctionnaire, qui 
a emmené indûment une ânesse, de la restituer au propriétaire et à l’agent 
qui l’accompagne : XaSôvnes ypdppana zsap’ avnav nrjs zsapaXtjitÿeas. 
Même formule ou à peu près P. Leipz., 85 , an 372; 86 , an 373. Même for- 
mule encore P. Fior., II, 1Û1, an 26Û, où une 2 e main a ajouté ’Esdr/^p.eiœpatj 
xai zsapaSos nà t ov oïvov St % — SœSexa as zspâxsnat, cf. ibid., i 36 . Cette 
formule tient lieu de signature de l’autorité qui donne l’ordre. Elle est d’une 
2 e main sur le P. Fior., II, i 4 i. Il est singulier qu’elle soit ici d’une main 
dont le moins qu’on puisse dire est qu’elle est très semblable à la première. 

La date (ér ovs) S , est précédée de quelques lettres illisibles. La lecture joy 
x. esta peine possible et n’offre pas de sens. La quatrième année d’Aurélien 
paraît de toute façon trop proche deda première année de Claude II pour qu’on 
puisse loger dans l’intervalle et le bail de Kalamos conclu pour cinq ans et la 
location à Nilammon. On peut penser à la quatrième année de Probus. De plus 
amples renseignements sur les personnes dont il est question dans les deux 
textes éclaireraient sans doute le problème chronologique. Par malheur, le nom 
de Dionysios est si commun que la recherche ne vaut guère la peine d’être faite, 
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et l’on n’a pu retrouver ni Àurélius Kalamos, ni l’archipâtre Pekhysis, ni surtout 
Flavia Isidôra que l’on appelle aussi Kyrilla. Le P. Strasb. 1 1 72 , que j’ai lu trop 
tard pour le publier ici, nous apprend seulement quelle a donné quittance d’un 
(p 6 pos^po§d tûw, pour les années 10-16 de Gallien (261-266), à un 
0 co]tï7s wpoé'aTCor dont le nom est effacé. Kalamos pourrait être le père d’Auré- 
lius Pabous Kalamos qui contracte en 276 un bail de troupeau W : mais Aurélius 
Pabous est d’Evhèmérie, tandis qu’Aurélius Kalamos, originaire de Neiloupolis, 
est fixé à Sentrepaei. Rattacher Flavia Isidôra à une famille d’Arsinoé connue 
par un papyrus de 209^, et où l’on a porté les noms d’Isidôra et de Kyrilla, 
n’est qu’une hypothèse arbitraire et qui ne nous apprend rien. Une seule iden- 
tification est possible, celle de Nilammon. 

Les papyrus de Strasbourg I, 6-8 sont des cahiers de quittances délivrées aux 
héritiers de Abous Onnôphris pour leurs versements au compte d’Antonius Philo- 
xène d’abord, d’Aurélia Apiana Diodora quae et Posidonia et Aurélius Philoxène 
ensuite. L’objet des paiements est un Çôpos ispoÇdwv. Les paiements ne sont 
pas effectués par les débiteurs eux-mêmes, mais par des représentants, dont 
lun est le pâtre Nilammon. Les trois cahiers lui donnent ce titre en 260 (6.35), 
262 (7.5), 271 et 27 6 (8, 5 , 16). En 276 on trouve une indication géogra- 
phique : Sia N etXa,(i[iù)vos duo (pôpov 'ttpoÇdrwv èv xcSpiy HevTpenael. Sentre- 
Paei est en 2 68 la résidence d’Aurélius Kalamos, qui fut comme Nilammon 

locataire des moutons et chèvres immortelles de l’ancien troupeau de Flavia 
Isidôra. 

Si le Çôpos &po€d™ v du P. Strasb . 1172 est payé pour le troupeau dont 
parlent 1207 et 12 33 , ce troupeau appartenait encore en 266 à Flavia Isidôra. 
Entre 266 et 268, date du bail d’Aurélius Kalamos, il n’y a pas de quatrième 
annee. Encore pâtre à gages en 276, Nilammon pouvait sans doute cumuler 
deux occupations l’année précédente, — surtout si le bail de Kalamos n’a pas 
duré les cinq ans prévus. Il a pu sans doute aussi débuter comme salarié puis, 
plus tard, enrichi de ses épargnes de mercenaire, s’établir à son compte. Les 
papyrus 1207 et 12 33 posent plus d’une question. On laissera même aux éco- 
nomistes le soin de décider si, en louant cinquante moutons et cinq chèvres 
pour huit cent drachmes, Aurélius Kalamos a conclu un marché avantageux. 
L’intérêt, bien menu, de ces textes est de nous conserver un peu de l’histoire 

d’un troupeau qui, en passant de mains en mains, garde sa composition et 
son nom. 


0 ) P. Strasb., 3 o. — W P. Hamb., I, 16. 
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NEI VOMI DI LUOGO DELL’EGITTO GRECO-ROMANO 

DI 

ARISTIDE CALDERINI. 


Risulta dalla documentazione specialmente dei papiri l’esistenza nell’Egitto 
greco-romano di una sérié di localité, che prendono nome da I §iwv, variamente 
qualificato con l’aggiunta di un genitivo, per lo più di un nome proprio. 

Tali documenti, oltre che richiamare qua e là l’attenzione degli editori di 
singoli papiri, hanno richiesto via via parzialmente cure più ampie di studiosi 
diversi. Cosi il Wessely notava, limitatamente all’Arsinoite W, l’esistenza di un 
ÎGimv ElxoanrevTapovpwv da identificarsi con un tardo yojpîov Eikoai e col 
moderno Medînet Mâdi. Inoltre esisterebbe un l€iàv kpyaiov in età romana, 
nella j tiepis di Polemone, corne il precedente. 

L anno seguente il Grônert in una nota eritica fatta seguire ad una sem- 
plice correzione (3) , raccoglieva le poche testimonianze a lui note délia parola in 
questione, non solo nell Arsinoite, ma in pochi altri nômi; ne coneludeva poi 
che ï€iâ>v, identificabile con fëiwv Tpo<pYt e con Êppatov, fosse da considerare 
corne il termine parallelo per esempio a © spuflspcbv, ad indicare il luogo dove 
erano allevati e curati i sacri ibis. 

Gli si opponeva l’Otto (4) , tenendo ferma l’accentuazione î êicov e non accettando 
l’ipotesi dell’identificazione di iSlwv Tpopij con Èpp,aïov {5 K 

Avevano occasione di ritornare di nuovo sull’argomento il Grenfell e l’Hunt 
limitatamente aile località dell’Arsinoite (6 \ accettando, pur con quai che riserva, 
le precisazioni del Wessely e rifiutando anch’essi l’accentuazione \€iœv proposla 
dal Grônert. 

^ Denh . Ah, Wien, Phd.-hist. Klass . 5 o (1904), p. «y 5 . 

Stud, Pal . 4 (1905), p. 10 5 -i 06. 

W Woch. f. kl, PhiL 1903, col. 4 08. ^ 

W Priester und Tempel I (1905), p. 268, n. 2 e p. 4i6. 

Un accenno ha anche il Reinach (P Rein. (1906), p. i 33 , n. 4 o) a proposito di un papiro 
che venne successivamente corretto dal Preisigke (BL. I (1922), p. 385 ). 

W P Tebt. II (1907), p. 38 o. 

Mémoires, t. LXVII. 


hh 


A. CALDER 1 NI. 


346 

Più tardi il Preisigke e lo Spiegelberg (1J riaccettavano l’identificazione del 
Grônert fra 1 §imv e iSiwv Tpo<pri e il Preisigke ancora e i suoi continuatori 
raccoglievano nel Wôrterbuch parecchie citazioni che si riferivano a eodesto 
termine (2 b 

Recentemente infîne il Westermann^ in una lunga nota ad un papiro délia 
raccolta Zenoniana dell’Università délia Columbia (q 53 a P Col Zen. 4 7 ), 
giovandosi anche di un papiro del Michigan (P Mich Zen. 85 ), rimetteva in 
questione Pargomento in tutta la sua interezza. Secondo l’Autore cioè, la fre- 
quente menzione di l€(wv Tpofiaî e la presenza delle moite località chiamate 
Ï 6 twv, sono prova délia cura data in età tolemaica ai sacri ibis; campi di piccole 
dimensioni erano destinati a fornire il nutrimento agli ibis e accanto ad essi 
sorsero poi e da essi si denorninarono piccoli villaggi, soprattutto in età romana. 

La constatazione fatta dal Westermann a questo proposito, del diminuire in 
età romana délia menzione degli i§ioTpo<po(, dovuta non all’abbandono del culto 
dellibis, ma ad un graduale assorbimento di queste funzioni da parte di un 
sacerdozio più esteso e ad un processo di secolarizzazione delle terre sacre 
nell’età dell’impero, qualunque sia il giudizio che se ne debba fare, esula tutta- 
via daU’argomento che mi sono ora proposto. 

Taie argomenlo vuol essere anzitutto una più précisa constatazione dei nomi 
di luogo in cui entri il termine ÏSioôv e infine un tentativo di meglio coordinare 
le conclusioni che se ne possono trarre agli efïetti dell indagine sulla loro origine. 

Distribuai nella loro disposizione geografica all’incirca da Sud a Nord, i 
luoghi che si denominano da ï&wv sono i seguenti : 

> ' 

NELL ’APOLLONOPOLITE EPTACOMIA : 

\§iœv Ne 6 vâ : 1 1 7 p P Giss. I 5 4 ; 825; — H/III p P Oxy. III 488 5 ; cf. 
P Giss. I p. 82; Stud. Pal. 4 (iqo 5 ) p. 106; taie j iwpr) si trova nell’Apollono- 
poüte xdnw jônwv (P Oxy. III 488 ), corne è indirettamente dichiarato anche 
da P Giss. I 82, che, accennando all’intervento evenluale dello stratego del 
Licopolite a proposito di certe lamentele avanzate da contadini del distretto di 
Apollonopoli, pare al Meyer (P Giss. I 3 , p. 77) alluda alla ubieazione di ÏGiwv 
NeGvâ verso il confine del Licopolite, cioè nella parle settentrionale delFApol- 

W Die Prinz Joachim-Ostraka Strassburg (191/1), p. 2 4 - 2 5 . 

(2) Wôrterbuch 1.(1936), col. 683 ; III (i 9 3 i), col. 968, 266, 3 oi. Cf. anche U P Z. I (1927), 
p. h 9. 

^ Columbia Papyri, Greek Sériés 3 : Zenon Papyri I , New-York, i 9 3 /l, p. 119 e seg. 
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lonopolite. La grafia N efiva, che troviamo solo in P Oxy. III 488 , pare al 
Wilcken tardiva in confronto dell’altra più comune. 

1 §twv b : 1 1 9 p P Flor. III 33 o 10 ; è certamenle un villaggio dell’Apollono- 
polite di cui qui si ricorda il GrpdxTOop e che non va confuso col precedente. 

Tra i papiri provenienti da Apollonopolis Heptacomia vi sono parecchi altri che 
ricordano l€iu>v senza ulteriore specificazione : alcuni contengono liste di villaggi 
deH’Apollonopolite, in cui insieme ad ÏSiœv si ricordano Tavvoudis, Uâiis, Ts- 
pvdis (n6 p P Giss. I 58 13,; II p P Flor. III 334 verso), Naéow (P Giss. I 58 
1 3i; V p VBP. 9 4 ag ) , At° (P Flor. III 334 verso); un altro accenna a viandanti 
provenienti da questa località (II p Chr. W. 173 (=P Giss. I 27); altri due rife- 
riscono rapporti di l€icôv con lorganizzazione idraulica délia zona, sia riferendosi 
ad èmpslyTal twv érrl tov Xifivaapov ïêiœvos (1 i 3 p P Ryl. 823) e sia accen- 
nando alla ÏCiwvos Siœpv^^K 

NELL 'ERMOPOLITE : 

ï§iœv À.pKT'ldvSpov : ricordato solo in III/IV p Stud. Pal. XX 83 I aa , IL 
insieme con fê. ZsavpÇddews di cui si veda più oltre. 

I Œiwv IoÜT«(?) : probabile lettura di 7 8/7 9 p P Lond. i 3 i Rh s a (I p. 1 8 4 ) , 
cf. Crônert in Class. Rev. 1903, p. 196, BL. Ip. 282. 

I §iwv Kairoü : ricordato una sol volta in III p Stud. Pal. XX 68 XIX3 (=Stud. 
Pal. V 127), insieme con lé”. ïladonov. 

ÏÇitiv üavsmvpews : II/III p P Flor. III 3 8 5 3 0 , 3 7 î — 292/3 11 VBP. 2633 
(dove l’editore legge ïlav£§jvpews); — 35 o p Chr. W. 4 o 6 a °(=P Amh. II 
1 3 9 ) ; — VII p P Lond. 10813 (III p. 283); secondo Chr. W. 4 o 6 , che dà 
una lista di xcofidpyjxi di questa località, essa si trova nel 'ïïdyos i( 2 . 

iSiwv Uavecni^ ) : 7 8 p P Lond. i 3 i i? ai9 (I p. 176) è un unico docu- 
mento; cf. Crônert in Stud. Pal. IV p. 106. 

ï§iwv IIeTea(^ 0 < : 8 a P Lond. 1 1 7 is 9 (III p. 179)0 nome un villaggio, 
che riapparirebbe forse nella forma TeTayj 9 i ( 1 . 12) e Teva (pBi ( 1 . i 3 ) in un 
papiro di pochi decenni più tardi ( 42 p P Lond. ii66 ia , ,3, III p. io 5 ); esso 

M Cf. Ægyptus I (1920), p. 46 e 200; sulla kpà iGtœvhis di IIp P Flor. III 3 3 1 al (cf. Chr. W. 
34 i e BL. I, p. 45 9 ) si hanno troppo scarsi elemenU per coucludere. 

t2) H Wilcken ripubblicando il documento legge ILxv. .]s. 
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viene riconosciuto dal Preisigke (BL. I p. 5s) anche in IIP B G U. II 55 7 I I0 
corne té. Ilerea (pd(ei) e sarebbe ne! Aevxonvpyehrjs xdrw, accanto al villaggio 
di T exepxeOüdis; ritornerebbe poi in una lista di villaggi (IIP P Ryl. 206 38 45 ) 
e in IIP Stud. Pal. V 34, corne té. [n>Teap[0]e<. 

In un papiro del 5 9 3 p , P Lond. V ^ 80 , si legge di un taie che è délia 

XM[AÏ) té/cot >OS Il£T£ÔiÇ>dt T OV T£ppL(ov'jir(o\tTOv\. 

Infine in un papiro del VIP, VBP. 9 3 3 ,, riappare in una lista di villaggi 
dopo Tsxepxedœdts anche té. IIeTeair0(eQ (cf. 1. 100 solo té<(<wros)) W. 

I §iœv2e<jvn§càdeœs: 181 p P Flor. 1 7 4 lt 10 ;_ 2 63 P BGU. II 55a A III a 
cf. BL. I p. 5 1 ; - IH/IV P Stud. Pal. XX 83 I aa , II 5 ; — 554 p P Lond. V i 7 65 8 
(té. Se< 7 up&i 0 eû>î); — 56 9 p P Hamb. I 2 3 10 (té. ZerreitâMeas); — 5 7 o p 
P Gairo Masp. II 6 7 i5i 111 (té. Êcre^dsws corretto da Êav^dscos; il ms. 

B. ha Zztjepgvdews)®; — VI/VIP Stud. Pal. XX 2 5 7la (té. Se^ejcc 9 ); VIP 

Stud. Pal. X 3 1 ; byz. B GU. III 9 oo l8 ; si tratta di una xwpLïi (P Flor. I 7 4; 
P Hamb. I 2 3; P Cairo Masp. II 67161 ; B G U. III 9 oo) detta esplici lamente 
tou EpixonoXhov vopov (P Hamb. I 2 3; P Lond. V i ? 65; P Cairo Masp. II 
6 7 i5i). 

ï€iwv Ta voùireus : IP PAmh. Il i 2 6 la cf. BL. I p. 43; 2 68 p P Flor. 

I 5 û 55 cf. IV p P Flor. I 64 103 . 3 (dove è solo Tocvouttscos). 

i€icbv TarxéXfteas : I/IP P Flor. I 80 — 2 68 p P Flor. I 5o 3o cf. 

BL. I p. 1 3 9 ; è detto xwp.rj e figura accanto a QvtjÇis e a B<w(u) (3j . 

ï€iœv T e«(?); esiste un testo del 7 8 / 79 p , P Lond. I i3i R 46lj553 (I pp . t 83, 

1 86 ), in cui si legge due volte ripetuta la località dno 1 Slwvi T ea> cbe il Crônert 
(Class. Rev. i 9 o3 p. i 9 6 e Stud. Pal. IV p. 106 , cf, BL. I p. a3i) credette 
di dover leggere diro ï€iovnéwv; più tardi un documento del iv° sec., P Lips. 
99 *281 porta lindicazione di un tétcoy T ew che venne integrato dagli editori di 
P Oxy. XIV i65 9ia5nota in Ts«(to?). Finalmente in V p P Flor. III 3 44 a gli 
editori lessero Te« 7 reirA[ oppure IWsTrÀf, mentre il Preisigke (BL. I p. 458) 
propose Teâ>, riservando il ©ewA[ a cio che segue, non seguito in cio dagli 

(1) Si legge iisà iêtüvos ner eeide in II[p P Lond. 965 (III, p. 192 ). 

<» Il Maspero inlende, corne credo, di identificare con ’questo \M V anche quelle citato in VIp 
P Cairo Masp. I 67066 R. II 8 . 

< 3 > Il Preisigke (B.L. I, p. 386) propone di leggere WA^os in io 2 p P Rein. 43 10 , ne! quai 

caso la località di j§. T aw éA psos registrata nell’Arsinoite potrehbe coincidere con quesla dell’Ermo- 
polite. 
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editori di P Oxy. XIV 1 6 5 9 che ritornano a rewweirAf; di sicuro mi pare resti 
il fatto che si tratta con tutta probabilità délia stessa xœp.y, il cui nome comincia 
almeno per Teco. 

Esiste poi almeno un’altra località denominata ï€icév nell’Ermopolite la cui 
determinazione pare non coincida con nessuna delle precedenti; si legge infatti 
in 2 1 8/ 22 1 p P Oxy. XIV 1 6 5 9 ia5 : É Pi a[o7r]oA(/Tou) ï€iü(vo S ) . .A( ) fi V rp(o- 
TvoXntxüv), in cui, corne già osservavano gli editori, il A esclude fidentificazione 
con gli altri luoghi or ora citati (1 L 

E da porre nell’Ermopolite e forse da identificare con uno dei luoghi prece- 
dentemente indicati, la località di Ibiu citata nellïtin. Anton. i 5 73 a 3 o miglia 
da Ossirinco e ricordata pure dall’Anonimo Ravennate (III, 2 , cf. Parthey, 
Abh. Ak. Berl. 1 8 5 8 Phil.-hist. Klasse p. ia 4 , n. 16) e da Stefano Bizantino 
(s. v. N«éW). Esso viene collocato all’incirca nei dintorni di Minia^ 2 *. 

Taie località, che altri crede 1 * (3) denominata dal dio Hebenu e indipendente 
dal culto dell’ibis, persisto fino ad avviso contrario, ad elencarla qui, perche 
si tratta dell Ermopolite, dove appunto il culto dell’ibis è particolarmente fre- 
quente e caratteristico. 


NELL’ANTINOITE : 

ï€iwv Xa tpjfiayos : VI P P Cairo Masp. II 6 7 i 7 8A 1 vi si parla di un «oAw- 
devTrjs dno ÏSiwvos Xa iprjpLcovos. 

NELL’ OSSIRINCHITE : 

î€iwv kfi[iwv(ov : 1 3 o p P Oxy. III 4 92 3 nella xdiw Tonapyja (cf. Crônert, 
Stud. Pal. IV p. 1 06) si citano gli oi diro té. kfift.; vi è nominato accanto 
Ycrïov Tptiftwvos délia medesima toparchia. 

d) Sul valore corne nome di villaggio di iëièv quale si legge in II a P Ryl. 254,,, sono incerlo 
assai. Il confronte con le linee 5, 7 , 9 , 10 mi persuade piutlosto che si tratli del nome di un luogo 
di culto. 

^ Cf. Miller, Ilin . rom . col. 866 . 

P f es. Kees in P. W, s. r. Ibiu . Mantengo invece Tesclusione di fëfs e di lÇiTàv 'ttôXis nella 
grande oasi, il cui nome non dériva da quello delfibis. Non mi riesce di collocare al debito posLo 
1 lo(cürT() 7 r(oMs) di 87 a Theb . Oslr. &o 7 , che e stata finora ribelle anche aile ricerche del Preisigke e 
dello Spiegelberg, Die Prinz Joachim-Oslraka , p. â5, n. 6 . Cf. B L. II, p. 34. 
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ié’twr kvri'X.ôy^ov : 5 / 4 a P Osl. 26s notifica di un Srjpôatos yewpyôs 
al TOTroypa,[ifi(X 7 £vs twv yeœpyovpévwv fia, aïkixwv rsepi tov kv t. ï&tâvtx 
dvjnrépa, ïïéXXys; ora ïlélhi è nella toparchia occidentale e PAut. fë. sarebbe 
al di là del canale. Si osservi che qui il genitivo précédé il sostantivo !£. 

îé’twr K[ : IV p P Giss. I 1 1 5 nel nono mayos; si enutnerano contadini di 
varî villaggi di codesto 'zsàiyos e seguono in ordine prima Ïaïov Kep7t[, quindi 
îéiwr KF, poi Ïaïov Tpv<p\wvos], cbe potrebbe essere lo stesso citato poco sopra 
da P Oxy. III 4 9 2. 

I §iwv Xijgsms : 2 5 2 p P Oxy. XII i 252 a ; — 2 67/9 p P Oxy. XIV 1 63 7 a? 
(Xv<7ios); — III P P Oxy. XIV 172 4 , 3 ; villaggio nelle vicinanze di Xvcrts 
(P Oxy. i 637 2 o) (e Xdcris è nelP dvw jouapyla : P Oxy. 1285 6 7 ) ; resta pero 
ancora un dubbio, perche nel P Oxy. 1687 un ù^iypvyyiTOv) vopovÇ!) po- 
trebbe riferirsi a cio cbe segue e non a cio che précédé, nel quai caso la 
località che ci intéressa sarebbe da attribuire all’Ermopolite; credo pero di 
risolvere la questione in senso favorevole all’Ossirinchite. 

Altre località delPOssirinchite sono indicate sotto ÏSicov senza l’aggiunta di 
altra specificazione e risalgono tutte al V 1 /VII P : VI P P Oxy. VI 998 (villaggio 
accanto ai villaggi Ùc/lpanlvov e ’L'Iefiavloovos); — VI P P Oxy. XVI 1 9 1 7 4, 53, 13 5 
(vi sono ricordati la (ppovrls e i trrpoaTOKWjCzpTat); — VI/VII P P Oxy. I 1 5 8 1 (vi 
si parla di 'ïï'XivdevTal); — VI/V 1 I P P Oxy. XVI i9o8 9 (1) . 

NEL MOCHITE : 

lé’i&n» $«777(705) : 1 1 4 P (?) P Rein, ào*; cf. BL. I p. 385 . Si fa cenno di 
un terreno posto 'urepl létcor $«777(705). 

NELL ’ERACLEOPOLITE : 

îé’twr Uotyvov€is : 1 3 1 p Chr. M. 2 1 2 a , (=P Oxy. IV 7 1 5 ) : si parla di un 
terreno che si trova xxepi xwpiiv \€iwva, lia yyov€tv. 

NELL ’AFRODITOPOLITE : 

In due papiri del 709 P , P Lond. IV 1^6055; i 46 i 56 , provenienti da Aphro- 
dito, si citano località dette una lét“ (P Lond. i 46 o) e Paîtra yœplov 1 §iwvos 
(P Lond. 1661). 

(1) Sutl’téosrs di VIp P Oxy XVI 208235 non so fare per ora alcuna ipotesi. 
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NELL ’ARSINOITE : 

lé’twv kpyalov : 1 8 3 a P Tebt. III 793 II aa , a 4 III a0 IV 9 ; — I p PER. dem. 
gr. in Wessely, Top. p. 77; — 1 3 6/1 5 0 p P Columb. I recto 5 , i a5 ; — 1 3 8 / 
1 3 9 p B G U. I 328 i ag ; — i 4 o p P Tebt. II 3 7 5 9 ; ,6; — 1 5 5 p P Columb. I 
recto à, 73; 193, i 7 ; — i 65 p SB. 7196 r. III,, V 7 (=Kalen, Berl. Leihg. à); 
— 1 7 4 p P Tebt. II 3 o 8 s , 9 ; — 1 7 7/8 p B G U. II 5 1 3 7 ; — i86 p WO. 1098; — 
II p BGU. II 4 7 4 II ao ; — SB. 72004,4,; — P Oxy. VI 918 V,,; — P Tebt. 
II 489; — 257 P P Flor. II 1 3 1 9 , 10 ; — II 2/183; — IH P PER. Geo. 9a in 
Wessely, Top. p. 77; cf. Wessely, Top. p. 77; P Tebt. II p. 38 o; Crônert in 
Stud. Pal. IV p. 106; ÀPOSTOLrms in Bull. Soc. Khéd. Géogr. S. VII, vol. 3 

( 1 9 ° 8 ), P- 12 9 - 

Esiste già nel II a un villaggio di questo nome che risulta da P Tebt. III 793 
III ao corne appartenente alla pepls di Polemone; ne vediamo confermata l’esi- 
stenza nel I p , nel II P , quando lo vediamo specificatamente chiamato xwpri (P Tebt. 
375; P Columbia I r. à, 73; BGU. 5 1 3 7 ) e fino al III P . Il Grenfell e 1 Hunt 
da P Tebt. 3 08 ricavano la sua vicinanza a Tebtynis e il Crônert pensa che il 
nome gli venga da un kpyaïos greco. 

Da P Oxy. VI 918 V, 7 risulta che la Siéopvi; detta $«777005 Ïambe il villaggio 
e che nei pressi corre la Siwpvf' Texvdxis (cf. Ægyptus I (1920) p. 212). 

Ne è improbabile che Pargine Top.p[ ) (cf. P Tebt. II p. 876; Ægyptus I 
(1920) p. 2 1 3 ) fosse in quelle vicinanze secondo risulterebbe da B G U. II 5 1 3 ? . 

Un certo numéro di Sr/péatot KTtivoTpôÇiot di questa località è citato in P 
Columbia 1 r. à, 73; i 9g . 

A questo té 1 , kpyatlov si potrebbero forse attribuire le citazioni di l§iwv di 
255 p P Flor. II 2295, 2/184. 

îé’fwi» EixocrnvevTapovpwv : 1 5 7 a P Tebt. III 7/12,5; — i53^2 a opp. 
ià 2 /i a P Tebt. III 7 3 1 ,, 5 ; — 1 2 i/o a P Tebt. I 66 a5 ; — 119/8“ P Tebt. I 6a«,, 
63 , .95; — 1 i8 a P Tebt. I Sli r/0 , lg4 (cf. Ægyptus I (1920) p. 48 ); — 118/7" 
P Tebt. I 6 1 (a),3, ; — 1 1 8 a Chr. M. 46 ,6 (=P Tebt. 143 ); — 1 1 6 / 5 a P Tebt. 
I 6353, 55, 57, ai, ; — n 6 / 5 a P Tebt. I 6 4 (a) a? ; — 1 i 3 a P Tebt. I 85 ,45 ; — 
1 1 2 a P Tebt. I ii2 91 ; — II a P Tebt. I 1 3 7 ; — P Tebt. I i 5 i; — P Tebt. 
I 1 73 ; — P Tebt. I 1 87 ; — 1 2 a Arch. f. Pap. V p. 39i,n. 244 verso aa ; — 
4 5 / 6 p P Mich. II, 123 Reeto a7 ; — iii/2 p opp. 1 1 2/3 p P Tebt. II 470; — 
i 2 3 p P Hamb. I 63 3>l4 ; — i 3 i p P Tebt. II 522; — i 38 p (?),P Ryl. i 58 4 ; 
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— 1 7 o/i p BGU. I 91 4, 21 ; — 191/2 p W. 0 . 1 1 18^- II P P Fay. a 3 

P Tebt.II £89; — P Tebt. II — P Tebt. II 609(0); — SB. 720055; 

— II/III p Stud. Pal. X 91; — 2 1 4 / 5 p SB. 71663,51; — 3 o 6 p BGU. I 
2864; — VI P Stud. Pal. X 1 43 cf. Crônert, Stud. Pal. IV p. 106; — P Tebt. 

II p. 35 fr e seg.; p. 38 o. 

Da tutte queste sicure testimonianze risulta cbe un villaggio detto té. E ixo- 
atmvvxpovpwv esisteva certamente nell’Arsinoite nella seconda meta del II a e 
continué ad esistere con questo nome fino al VI P ; esso era nella pepls di Pole- 
mone (P Hamb. I 63 ; P Tebt. II 522; P Ryl. 1 58 ) e doveva essere vicino a 
TaÀet, perche ha comune con esso talora il xwp.oypap,pLa,Tevs (BGU. I 91; 
P Tebt. II 4 9 5 ) ; vi si ricordano pure i (pvXaxhai (P Tebt. III 73 1). 

G’è poi una sérié di citazioni in cui si fa cenno di ï§twv soltanto, ma si tratta 
molto probabilmente di questo té. Eixocr. : 2 60/2 59® P Petrie III 68 B4 
(p. 19/t); — 253 a P Col. Zen. I Ù76, 7 ; — IIP P Petrie II 28 Villa (p. 93); 

— P Mich. Zen. 85 , ; — 197® opp. 1 73 a P Tebt. III 7 5 3 8 ; — 1 83 a P Tebt. 

III 793 IX a9 ; — i 38 a P Tebt. III 78735 (dove si parlerebbe di un iepov t où 
A iàs nel villaggio); — ii2 a P Tebt. I ii2 gl ; — PP Tebt. II 4 oOu (dove 
té. è nominato accanto a MaybwXa); — IP P Fay. 329 (nominato prima di 
TaAef); — P Tebt. II 585 ; — P Tebt. II 616; — 255 p P Flor. II 2 Ù 5 s (dove 
è nominato accanto a TaXeï); — IIP BGU. IV 10803; — VBP. 9030 (xwpy 
\€tœvos); — V-VI P St. Pal. X 1113 e VI P SB. 5 1 3 9 1 (dove té. è nominato 
accanto a May^oXa); in quest’ultimo caso alla menzione di Magdola e di Ibion 
si aggiunge tov BsoSocrtoviroXhov vopov, che va accostata a quella del papiro 
Ù86 p AN. 3Ù2 citato in Wessely, Top. p. 76, cbe dice xwp.il EixocrnrevTOC- 
poùpwv rrjs QeoSo&covTroXiTixys ëvoplas (2) . 

La menzione del Teodosiopolite, benchè, corne è noto, non significhi molto, 
essendo il Teodosiopolite 0 lo stesso Arsinoite 0 una sua parte (cf. P Tebt. II 
p. 363 -à), tuttavia serve ancora una volta ad accostare le due denominazioni 
di I ëiwv e di Elxocrmevjapovpwv. 

L’ultimo esempio citato ci richiama anche ad una sérié di nomi di villaggio 
dell’Arsinoite detti semplicemente EixocrnrevTapovpwv, che si trovano spesso 
ricordati in abbreviazione certo di lé'. Eixocr. : VI P St. Pal. X iù 3 1? ; — RQ. 
521 ed. in Wessely, Top. p. 76; — R. AN. 326 ed. ibid., p. 76, cf. GPR. II 
n. ^65, nei quali ultimi casi il villaggio è detto xwpii. 

M Cf. Jouguet, Vie municipale, p. 2 i 4 ; talora peraltro il xwpoyp. è solo proprio di Î 6 . Winoa. 
( Chr . M. 46; P Tebt. II 522 ; cf. P Tebt. I 112 ). 

(2) Cf. Amélineàu, Géogr . Egypte copte, p. 20 1 e C P R. II n. 46 , 1. 5 , p. 49 . 
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Più spesso ancora si fa menzione di un villaggio detto Etxocrt che è probabile 
abbreviazione di ElxocrmevTapovpwv : VI P R. N N.. 1 3 4 ed. in Wessely, Top. 
p. 77 (E ix( )); — VIP Stud. Pal. X. 38 4; — X i 34 4 ; — VII/VIIP Stud. Pal. 

X 1 6 3 ; — Paris App. 371 M. N. 6691 ed. in Wessely, Top. p. 77; — RQ. 
ioo 3 ed. ibid., p. 76; — VIIP Stud. Pal. X 127^ — X 1 3 2 6 , nei quali casi 
tutti, tranne il primo, E ïxocri è sempre accompagnato da y^wplov, il che corri- 
sponde alla denominazione ywplov I Çtwvos che dal IIP in poi e sempre più fre- 
quentemente dal VIP, troviamo nei documenti : IIP Stud. Pal. XX 225 a (=St. 

Pal. X 2Ù1); — VIP Stud. Pal. X 267,, a ; — VII/VIIP Stud. Pal. X 63 1 ; — 

VHP Stnd. Pal. X 1733; cf. Wessely, in Denkr. Ak. Wien 37 (1889) p. io 5 ; 
la lista di un papiro Raineri edito dal Wessely (VIP R. AN. Ù99 in Top. p. ’jS), 
in cui appare tra l’altro questa successione TaAG Ei'xocri Mey(oc)X(ri') xai yjyw- 
plov ) ÏÇtwvos, Nappovd( ), ù£vp(vÿ)-fc a, fa pensare che E ïxocri, cioè proba- 
bilmente EïxoatTvevTixpovpwv , e yjwplov) l§twvos siano contigui 0 siano una 
cosa sola, • 

Appare anche riferito a località deU’Arsinoite l’aggettivo ï€twvhtjs (97* opp. 

6ù a P Tebt. I 120,5; — 1 “ P Tebt. I 9 o li; — 45 / 6 p P Mich. II i 2 3 R. II 38 ) 
e soprattutto per l’esempio di quest’ultimo papiro, nel quale poco oltre (col. 

XXII 2? ) si accenna all’Iéfwy Elxoanvev?apovpwv, e perché senza dubbio questa 
località è la più frequentemente nominata e la più importante di quelle che 
prendono nome da l€iwv , si pensa che possa indicare gli abitanti di lé 1 . Eixocr. 

Quanto alla identificazione locale, il Grenfell e l’Hunt (P Tebt. II p. 354 , 

3 80) fissano lé'. Eixocr. a Medinet Mâdi, a sud-est del Fayum in Polemone, 
in località dove ora scava la Missione Milanese. 

Resta ancora aperta per il Grenfell e l’Hunt la questione se ywplov E ïxocri 
sia da identificarsi con EixocriTrevTCtpovpwv. 

I êiwv T avxéXpLews : 1 02 p P Rein. Ù 3 10 , dove si nomina una casa situata èv 
xwpy lêtwvi Ta yxeXpsos (0 forse TauîjeAjaeos, oppure Tax veXpeos, che il 
Preisigke (BL. I p. 386 ) vorrebbe leggere Ta.xéXpeos e portare nell’Ermo- 
polite); la questione, comunque sia, non puô essere risolta per ora. Faccio pré- 
sente soltanto che un ywp(lov) lëiw{vosj Ta[ che si legge in VI 1 P Stud. Pal. X 
166, potrebbe aiutare la soluzione del Reinach e contrastare quella del Prei- 
sigke. 

G’è poi un manipolo di citazioni di l§iwv nell’ Arsinoite che non ci sono 
sufficienti argomenti per collocare sotto le specificazioni precedentemente indi- 
cate. Tra esse una parte potrebbero riferirsi anche ad altre località indipendenti 

Mémoires , t. LXVII. 45 
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da quelle : 2 55 / 4 “ P Petrie II4 (18)3 (p. i 5 ) (molto incerto; per esso cf. 
P Tebt. II p. 38 o.n° 3 ); — 346 p P Lond. 4n (II pp. 281/2); — V p Chr. 
W. 1 3 5 3 (— P Grenf. II iii = Edgar, Sel Pap., I 192; vi si parla di una 
chiesa dell’dbra Ya fou, che è il santo Abissino Besôi); — VI P Stud. Pal. YUI 
1 a 89 5 ; — VHP R. AN. 489 ed. in Wessely, Top., p. 75 ; — byz. SB. 5336 ,3 
e 5 3 3 8 j a (1) . 

NEL ME ND ESI O : 

\§tœv ÀputtTOU : II P P Ryl. 2i6 a8o ( Thmuis ). Il nome appare fra una sérié 
di villaggi : Qepvovfisl, V'evxopivdydeœs, ZpovpeMS. 

Corne si vede le località che hanno nome da fêtcov sono sparse in parecchi 
nômi dall’Alto al Basso Egitto, ma sono soprattutto numerose nelPErmopolite 
e in parte nell’Ossirinchite. Non è meraviglia che l'Ermopolite sia in prima 
linea, perche l’ibis, corne è noto, è l’animale sacro al dio Thot (=Épph?) 
protettore di codesto nômo (2) . 

L’Ossirinchite, evidentemente per la sua stessa vicinanza all’Ermopolite, 
partecipa délia medesima preferenza per il culto dell’ibis. 

Sono in complesso circa venticinque località di questo nome, che ci forni- 
scono la sicurezza che la loro origine non è soltanto occasionale, ma risponde 
a circostanze più generali e dériva da un nome comune, che non puo essere 
messo in rapporto altrimenti che coi sacri ibis. 

Un altro rilievo caratteristico è questo : che si tratta di villaggi rurali, la 
denominazione dei quali andrà cercata in una condizione inerente alla terra e 
non già in circostanze dipendenti dalle città. 

Viene allora spontaneo il ricorso al noto passo di Diodoro (1, 83), che parla, 
a proposito degli animali sacri e quindi anche degli ibis, di una %côpa zypà- 
croSov (pépovcra che serve sis èntpéXetav xoct t pofirfv di codesti animali sacri (3) . 

Corne ha già visto bene altri prima di me, credo che la denominazione di 
léteov, probabilmente derivata, corne vuole il Crônert, a somiglianza di zjspicr- 
t epciv, dall’esistenza delle primitive iëkav 'ipoÇai, e precisamente dai terreni 

W) Un lëtovaaXr) molto incerto deli’Arsinoite (III p VBP. 903 s) non oso metterlo altrove che in 
questa nota. 

W) p. es. cf. P W . s. v. Ibis (Roeder). 

(3) Cf. Preisigke-Spiegelberg , Prinz Joachim-Ostraka , p. 24-25, dove e detto anche che tali 
terreni nei papiri demotici sono chiamati hr-l «Speise* oppure trp trVerpflegungn. 
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riservati a fornire il nutrimento ai sacri ibis, si è estesa in progresso di tempo 
all’abitato contiguo, dandogli il nome, lungamente sopravvissuto, anche quando 
forse i terreni erano stati adibiti ad altra cullura. 

Stabilire l’età in cui sorse taie denominazione applicata ai villaggi non è 
facile, perché i documenti che possediamo in proposito sono quasi tutti dal n° 
secolo d. Cr. in poi e più frequenti risultano dal m° secolo ed oltre, fino all’viii 0 . 

L’Ermopolite ci dà un unico documento dell’8 a , l’Ossirinchite uno del 5/4 a 
e solo per i’Arsinoite le testimonianze sicure risalgono alla prima metà del II a . 

Trattiene la nostra attenzione il fatto che il nome ï§id>v è assai spesso e nella 
sua più compléta espressione seguito da una specificazione quasi sempre in 
genitivo (1) ; taie genitivo rappresenta a mio avviso quasi sempre un nome di 
persona, talora greco, più spesso indigeno, ad eccezione del ben noto Eixocri- 
u£vt(x, povpwv, che si riferisce a una misura di terreno. 

Se ne dovrebbe dedurre che Y\§twv originario era legato generalmente ail esi- 
stenza di individui che avevano acquistato il privilegio nell’opinione corrente, 
di conferirgli il proprio nome, sicchè esisteltero in un certo momento gli 
I giccv di Aristandro e di Argeo e di Pathotes ecc. 

Nomi tutti che si potrebbe pensare fossero i rappresentanti in qualche modo 
degli l€io€o<rxot o î€io€o(tkoi essi stessi coi loro eventuali bénéficié. 

Il «fondo delle venticinque arure» avrebbe nome dal fatto forse délia sua 
notevole estensione. 

( 1 ) Farebbe eccezione l’téiàu dell’Eracleopolite e forse 1 i§iài> Kaivôs dell Ermopotite , 

qualora si volesse interprelare cosi quello che si potrebbe anche leggere Kairou, corne sopra e stato 
iudicato. 

W Cf. p. es. Otto, Priesler und Tempel II, p. 4o-4i. 
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PLAQUE D’OS DÉCORÉE DE RELIEFS 
DE TRAVAIL COPTE 
(MDSÉE DU LOUVRE) 

(avec une planche) 

PAR 

ÉTIENNE MICHON. 

Il m’a semblé, lorsque, il y a treize ans, fut consacré au centenaire de Cham- 
pollion un tome en son entier des Monuments Piol (1) , qu’il convenait que ne fût 
pas absent du recueil le nom du conservateur du département des Antiques du 
Louvre dans le sein duquel, spécialement pour l’illustre égyptologue qui 
l’occupa de 1826 à i 832 , avait d’abord été créée, sans qu’elle constituât une 
conservation nettement indépendante, une «deuxième section», en attendant le 
jour où, par une nouvelle et légitime séparation dont la nécessité n’a fait depuis 
que s’imposer davantage, de lui se détacheraient encore en 1881 les Antiquités 
orientales (3 b 

Le devoir ne m’apparaît pas moindre aujourd’hui de collaborer, ne fût-ce que 
par ces quelques pages, au volume de Mélanges en l’honneur de Gaston Mas- 
pero, d’autant que par là s’offre aussi l’occasion de témoigner de la reconnais- 
sance due par nos collections grecques et romaines pour l’enrichissement que, 
à la suite de la double mort de son mari et de son fils, Jean Maspero (4) , 
M me Maspero a voulu y apporter en nous remettant, par l’intermédiaire de 

W Tome XXV, 1921-1922. 

I 2 ' Étieune Michon, Isis, Horus et Sérapis accompagnés de Dionysos, bas-relief du Musée du Louvre, 
p. 229-236 et pt. XVIII. 

W La création du département des Antiquités orientales par arrêté du 20 août 1881 entraîna 
la modification du titre du département des Antiques en celui de département des Antiquités 
grecques et romaines, duquel un second arrêté du 3 o janvier 1886 détacha la céramique, qui ne 
lui fit retour qu’en 1926 par la retraite du regretté E. Pottier. 

W Il avait été nommé en 1913 attaché en mission temporaire au département des Antiquités 
égyptiennes du Louvre. 
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M. J. Carcopino, un diplôme militaire retrouvé parmi les documents rapportés 
par ce dernier de sa mission en Egypte®. 

Les quelques pages, qui suivent n’ont au surplus d’autre prétention que de 
signaler aux savants plus avertis que je ne le suis de l’art copte une précieuse 
plaque d’os sculpté en léger relief dont, à la suite de l’incomparable « Exposition 
byzantine » ouverte au Musée de l’Orangerie des Tuileries en mai-juillet 1981,' 
nous a en 1933, par l’intermédiaire de mon collègue M. G. Dreyfus, fait don 
M. Larcade, qui l’y avait prêtée®. 

Le catalogue de cette Exposition qui fut alors publié n’en comporte pas en 
effet d image et s est borne a la mentionner en ces quelques mots : «N° 3 , 
Plaque d’os taillé, Silène et Bacchantes, Alexandrie. 111 e siècle. H. 1 5,7. L. 1 6 , 3 . 
Coll. Larcade, Paris»®. 

Il est presque inutile, avec la reproduction ci-jointe, de la décrire longue- 
ment. 

Trois personnages y sont figurés réunis dans une réjouissance commune. 

A gauche un Silene a la barbe abondante, mais au crâne dénudé, la tête 
inclinée en avant, le regard lubrique, se présente le haut du corps presque de 
face. Ses pectoraux semblent pendre au-dessus d’un bourrelet de chair les sépa- 
rant de son ventre nu qui s étalé, percé par le nombril. Il est pourtant vêtu 
d un ample manteau, jete sur 1 épaule et tombant â sa gauche en plis étagés 
d ou emerge 1 avant-bras, mais la masse de celui-ci, passant par derrière, n’est 
ramenée que sur les hanches et s’arrête à mi-jambe. Ici, pour la partie infé- 
rieure, le vieillard se montre de profil. Les pieds, le droit ne posant que par la 
partie antérieure, le gauche porté en avant, esquissent un pas de danse pour 
lequel il s’appuie sur deux hauts bâtons, dont une cassure a fait disparaître le 
sommet de l’un tenu à mi-hauteur® et dont l’autre au contraire, conservé en 
son entier et montant jusqu’au bord de la plaque où il paraît muni d’un paquet 
de feuilles, est saisi près du sommet par la main gauche levée. Une haute cor- 

(1) Inventaire MND. 1819, accepté par décret du 18 mai i 9 3 i. J. Carcopino, Mélanges Paul 

Thomas , p. 87-98. 

121 Inventaire MND. 1866, accepté par décret du 29 septembre ig33. 

131 Exposition d’art byzantin, I, Ivoires, Os, Camées, Stéatiles, Cristaux (p. 5g-88, n 1 * * * * * * 08 1-167), 

p. 5 g, n° 3 . 

® Le morceau manquant, demi-circulaire, s étend depuis le chapiteau de ta colonne dont il 

sera parlé plus loin jusqu’à l’épaule et à l’arrière de la tête de Silène. Outre le bas du corps de la 
jeune femme drapée à droite, l’extrême minceur de la plaque fixée sur un fond d’étoffe, d’où il 

serait imprudent d essayer de la décoller, a amene sur plusieurs points des trous ne causant que 
peu de dommages, nettement apparents sur la reproduction. 
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beille évasée d’où émergent des grappes et des fruits, est à gauche derrière lui. 

La figure féminine qui lui fait face au bord oppose, dont il manque une 
partie dans l’ensemble de la hauteur et presque tout dans le bas, apparaît d'un 
aspect aussi calme qu’il est, lui, agité. Il reste à peine une moitié verticale de 
l’une des jambes avec le pied, mais c’en est assez pour voir que la longue 
tunique qui la drape et qui, sur le buste, retombe par dessus une ceinture 
descend peu s’en faut jusqu’à terre, où se reconnaît le bout du second pied. 
Il faut ajouter que la tête, à l’aspect juvénile et aux cheveux ramenés en arrière, 
s incline calmement et que les deux attributs circulaires qui sont dans ses mains, 
l un touchant à son épaule près d’une sorte de gros objet ovoïde, l’autre devant 
sa poitrine, dont il est difficile de préciser la nature, ressemblent à des tympa- 
nons, le second montrant des points sur son pourtour et paraissant concave, 
sinon percé à son centre. 

Il est donc clair que ce ne peut être elle dont la vue allume l’œil de Silène. 
Entre elle et lui, aussi bien, une jeune Bacchante regarde celui-ci, le visage 
franchement retourné vers lui, alors quelle se dirige de l’autre côté; sa main 
gauche relevée se porte à sa chevelure; la droite pendante retient un haut 
bâton, un peu plus mince, mais en tout le reste semblable à celui de son 
voisin; et voici que sa draperie, ayant glissé derrière son dos pour revenir en 
avant seulement sur les jambes, laisse entièrement sans voile son corps juvénile 
ondulant en une courbe sinueuse. 

La scène complète se continuait certainement encore à droite, mais étroite 
était la bande plate que pouvait fournir un os et, de la jeune fille drapée, le corps, 
nous l’avons noté, ne tenait pas en entier sur celle qui comportait également 
partie de la draperie de la Bacchante. Il avait fallu de même, par répercussion, 
que tout le bras droit avec le pedum de celle-ci, ainsi que la main gauche de Si- 
lène et le pedum tenu par elle, comme aussi le large pan tombant de son man- 
teau, tussent taillés sur une troisième pièce, un peu moins large que les autres. 
Une autre encore portait le corps de ce dernier. Une cinquième plaque, enfin, 
avec le second pedum sur lequel il s’appuyait et la corbeille reposant sur le sol, 
avait son bord, qui constituait aussi la limite de l’ensemble, arrêté de ce côté 
par une colonne élevée sur un dé cubique, au fût cannelé en spirale, tel qu’on 
en voit sur des sarcophages de basse époque, terminé au sommet par un cha- 
piteau rectangulaire, qui semble formé de tiges végétales®. Impossible de 

(1) H importe de signaler tout de suite une demi-colonne en spirale analogue, en os, d’époque 
copte, avec chapiteau quadrillé en forme de corbeille, au Musée de Berlin (Oskar Wulff, Altchrist- 
liche und nuttelalterliche , byzantimscke und itahanische Bildwerke , Kônigliclie Museen zu Berlin, 
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douter qu’une bonne partie manquant à droite ne se terminât de même par une 
colonne formant pendant, l’ensemble selon toute vraisemblance constituant un 
devant de colfret. 

11 a suffi de la description ci-dessus pour reconnaître dès l’abord que, à la 
différence de la très grande majorité des os coptes, d’époque paraissant plus tar- 
dive, mais aussi de destination plus vulgaire et naturellement de qualité singu- 
lièrement moindre, nous avons ici affaire à un décor particulièrement soigné. 

Les personnages eux-mêmes, ou du moins les deux principaux, le Silène et 
la Bacchante, notamment, se retrouvent cependant ici et là isolés. 

Le Silène, par exemple, a bien des traits communs, sinon déjà sur un frag- 
ment du Musee de Berlin* 1 ^, sur une autre plaque à peu de chose près com- 
plété ou, n était qu’il est représenté au repos dans une attitude immobile et avec 
la face aux trois quarts, non à droite, mais à gauche, on remarque la même 
tele chauve et barbue, la même poitrine et le même ventre bedonnant, nus au- 
dessus de la draperie enveloppant les jambes, et, remplaçant la corbeille repré- 
sentée à ses pieds, une branche de feuillages ou de fruits dans la main droite 
abaissée ( 2 b 

Il y a déjà moins de similitude pour la Bacchante. Néanmoins, d’abord sur 
quatre plaques simplement gravées au trait conservées au Musée du Caire, la 
même figure apparaît avec le même mouvement et la même draperie la dévêtant 
plutôt qu elle ne la revêt ^ et, de même que sur celles-ci, sur une cinquième 
plaque, elle travaillée en reliefs, mais sur toutes les bras s’associant de ma- 
nières diverses au mouvement de la danse au lieu d’être, comme sur la nôtre, 
au repos. 

La jeune femme drapee elle-même, enfin, quoique plus différente encore, — 
la tête notamment est tournée à droite et le bras gauche abaissé, — se voit 
aussi sur une plaque du même genre que la dernière que nous venons de men- 
tionner et appartenant aux mêmes collections, portant un tambourin (5) . 

Beschreibung der cbrisllicben Epocben, Zweite Aufiage', Dritter Band, Teil 1, AUchristliche 
Bildwerke, III, Beinscbnilzerei, p. 123 , n° 45 1, pl. XX), déclarée d’époque incertaine. 

(1 > Ibid,., III, Beinsclmitzerei, 2, Figurliche und dekorative Retiefbildwerke, p. n 5 , n° Ao3, 

pl. XVIII. 

^ Ibid,, 1 . c. , n° h o 4 . 

^ Joseph Strzygowski, Koptische Kunst ( Catalogue général du Musée du Caire , n os 7001-75)34 et 
8742-9200), 1904, IV, Bein, 1, Beinritzungen, Kieine Tàfelchen, p. 180, n° 7074, 181, 
n ° s 7°79 et 7089, P- 182, n° 7107, et pl. XIV. 

* 4) Ibid,, 2, Figurliche Schnitzereien, p, 188, n° 71 02, pl. XV. 

l5) Ibid. , p. 187, n° 7100, pl. XV. 
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La comparaison, toutefois, sauf peut-être pour le Silène du Musée de Berlin, 
ne fait que rendre plus éclatante la supériorité, non seulement par les dimen- 
sions, mais par le travail, du panneau dont le don a été si généreusement fait 
par M. Larcade à nos collections du Louvre et, dût-on, comme le font tant 
l’auteur du Catalogue du Caire que celui du Catalogue de Berlin, pour la plupart 
des pièces que nous en avons rapprochées, en placer la date plutôt aux confins 
des m e iv e siècles qu’au 111 e siècle proprement dit, ainsi que l’ont indiqué les 
rédacteurs du Catalogue de l’Exposition de l’Orangerie , il convient de noter, au 
terme de cette étude, que, suivant la suggestion de M. 0. Wulff dans la légende 
de la planche KY1II où est reproduit précisément le Silène de Berlin, «Koptische 
(Alexandrinische) Beinschnitzereien», plus peut-être que dans aucun des autres 
os coptes, en dehors même de l’exécution, par les sujets aussi, on y retrouve 
l’influence de l’art alexandrin. 


* 


Mémoires, t. LXVIl. 
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L’ENSEIGNEMENT DU GE'EZ 
CHEZ LES ABYSSINS 

PAR 

M. CHAÎNE, s. J. 

La langue ge'ez est étudiée de nos jours en Abyssinie par ceux qui aspirent 
à la cléricature, ceux qui doivent connaître la liturgie *, ceux qui désirent 

s’adonner au plain-chant ecclésiastique le v ceux qui veulent cultiver la 
rhétorique et la poésie, toutes deux confondues dans le *, enfin par tous 
les candidats aux fonctions de juge dans les divers tribunaux dont le code est 
représenté par la compilation du s hPf 33 ^ 5 Cette étude cependant 

n’èst pas également approfondie par tous les aspirants à ces diverses carrières : 
ceux-là seuls qui veulent se faire un nom dans la composition du * en 
explorent toutes les subtilités et toutes les finesses et sont le plus longtemps 
les auditeurs assidus des dabtaras. 

Ce sont des lettrés auxquels on donne ce titre qui professent en général cet 
enseignement. Celui-ci est fait oralement et, bien que nombre de méthodes 
européennes aient été adoptées par l’Abyssinie moderne pour ses écoles, rien 
n’est encore venu modifier les antiques procédés de l’enseignement du ge'ez : 
l’usage des manuels, des aide-mémoire y est inconnu. 

Parmi les nombreux manuscrits éthiopiens que nous possédons dans nos 
bibliothèques d’Europe ou celles du Nouveau Monde, on en relève un certain 
nombre qui renferment quelques aperçus de cet enseignement réunis sous le 
nom de ilWlUD* *. Mais ce qu’ils nous font connaître se borne à des détails 
de peu d’importance : la plupart ne représentent que des glossaires et ceux 
d’entre eux qui contiennent des principes, ne représentent que des fragments 
qui ne sauraient nous donner la véritable physionomie de cet enseignement. 

Ce n’est qu’après les essais de grammaire copte tentés par les Egyptiens du 
xi e au xii e siècle que nous constatons des rédactions du ! parmi les 

manuscrits éthiopiens. A cette époque, la langue nationale se mourait dans la 
Vallée du Nil étouflée par l’arabe. En face de la ruine qui menaçait les divers 
dialectes coptes, certains lettrés voulant la conjurer s’employèrent alors à 


46 . 
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rédiger des grammaires de ces dialectes. On vit paraître successivement le traité 
d’Athanase évêque de Qous, puis les travaux d’Amba Yohanna évêque de Sama- 
noud, ceux des frères Aboul Farag ibn al 'Assal et Abou Ishaq ibn al 'Assal, 
ceux d’Ibn Kateb Qaisar, ceux des cheikhs al Wagih al Qalioubi et Ibn ad Do-- 
hairi, ceux d’Abou Chaker ibn ar Rahib et d’Aboul Barakat Chams ar Ri’asat. 
Ce dernier vivait vers la fin du xm e siècle. 

Les relations de voisinage qui existent entre l’Egypte et l’Abyssinie, les liens 
religieux qui les associent entraînant avec eux des échanges de nature maté- 
rielle et intellectuelle, les ouvrages des grammairiens et lexicographes coptes ne 
laissèrent pas d’être connus en Abyssinie. Ils piquèrent la curiosité de certains 
dabtaras et des imitations pour la langue ge'ez furent essayées. L’entreprise 
n’aboutit point; ces essais n’eurent pas de suite. Soit à cause de la difficulté de 
mettre ces rédactions entre les mains de la gent scolaire, l’imprimerie ne pou- 
vant pas les multiplier, soit à cause, plus vraisemblablement, de l’amour-propre 
de la gent professeur jalouse de garder pour elle sa science et ne consentant 
à la dispenser qu’au milieu d’un cercle d’auditeurs tenus pour admirateurs, la 
rédaction des règles et lois du fl*P f!ID* s, leur codification en un ouvrage ne 
trouva aucun écho favorable et l’antique tradition d’un enseignement purement 
oral prévalut. 

Les plus anciens manuscrits du f|ID« s que nous possédons remontent au 
xvn e siècle. Mais, sans aucun doute, l’innovation qu’ils représentent en Abys- 
sinie appartient à une époque antérieure. A l’indilférence , au dédain qu’elle 
rencontra en ce pays des coutumes doit être attribuée la disparition des manus- 
crits plus anciens. 

Pour notre part, nous ne saurions assez regretter le sort qui a été fait à 
cette méthode d’enseignement ayant pour base un texte écrit. Les divers exem- 
plaires que nous aurions pu recueillir de ce texte et de ses différentes rédactions 
nous auraient été d’un puissant secours pour l’étude de la didactique en Abys- 
sinie et celle de la philologie éthiopienne. 

Mais ce que le goût, les habitudes routinières des Abyssins n’ont pas pu nous 
livrer, le travail d’européens qui les ont approchés et ont vécu dans leur pays ou 
bien celui de certains Abyssins encouragés par eux, nous l’ont procuré et nous 
pouvons connaître aujourd’hui leur méthode d’enseignement du ge'ez. 

Dans la première moitié du siècle dernier, lors d’une reprise de contact de 
l’Europe avec l’Abyssinie, l’étude de la littérature ge'ez fut l’une des grandes 
préoccupations des premiers voyageurs. Le nom d’Antoine d’Abbadie, à qui cette 
étude est redevable de tant de travaux que de précieuses ressources, caractérise 
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ce temps. Sous l’impulsion de ce savant, les missionnaires s’intéressèrent à cette 
étude et Renseignement du ge'ez tel que le pratiquent les Abyssins, attira par- 
ticulièrement leur attention. Ils le suivirent, ils s’appliquèrent à nous le faire 
connaître. Un missionnaire capucin italien, le Père Giusto da Urbino fut le 
premier qui entreprit la rédaction d’un s. Malheureusement cet ou- 

vrage demeura toujours manuscrit : il représente aujourd’hui le n° 216 de 
la collection des manuscrits éthiopiens d’Antoine d’Abbadie déposés à la Biblio- 
thèque Nationale. Le Père Giusto da Urbino rédigea son travail dans les années 
1 85 0-1 8 5 û. Ce ne fut que vingt-cinq ans plus tard que fut imprimé le premier 
rt*P *. Il fut publié par la mission catholique française de Kerem en 1879. 
11 avait pour auteur un prêtre abyssin du nom de Gebra Mikael qui fut aidé 
dans son travail par le dabtara Kefla Giorgis dont l’éminent orientaliste Ignazio 
Guidi a relevé la haute science dans la préface de son dictionnaire amharique. 
En 1899, la même mission fit paraître un nouveau AViliO* : plus développé, 
dû à l’abba Takla Maryam. Mais il était loin d’atteindre en perfection celui 
publié dix ans plus tôt, en 1 889, par la mission suédoise, imprimé à Menkullu. 
Ce dernier, rédigé par Alaqa Tayya, nous offre le traité le plus complet de l’en- 
seignement du ge'ez tel que le pratiquent les Abyssins, c’est celui dont nous 
nous servirons pour exposer cet enseignement. 

Le nom de : «les échelles, les degrés», donné à cet ouvrage vient 

de la traduction du terme fi** employé par les grammairiens coptes, dont nous 
avons déjà jiarlé, pour désigner leurs travaux. Le premier d’entre eux, Atha- 
nase de Qous, avait intitulé son traité : ^ £ jjj&üJ] sS)Ki, Collier 

de la rédaction pour la science de la traduction. Ceux qui vinrent après lui adop- 
tèrent le terme de X*<Xiu pour désigner la grammaire proprement dite et 
celui de pour désigner le vocabulaire qui lui était toujours adjoint. Leur 
but, comme le dit Amba Yohanna dans sa préface, était de fournir un instru- 
ment de traduction : ,xï ^.LüUi w LdS! VocaiJl p lY)i IjjlTU 

kijXA tiLîiïo IjiXxaïj UxdsR I Axs \jJ &' j fà-M 

Pratiquement, en effet, le vocabulaire était estimé la partie la plus 
importante et bientôt on comprit sous ce nom l’ouvrage tout entier. L’un des 
scribes qui a reproduit le traité d’Amba Yohanna l'intitule : XjilAS ^ 
XjJa-îJÜI, T6<TAO<T€ NT62.yrHCIC NTACne 6TCAPHC. 

Suivant les Abyssins, cette appellation d’échelle ou de pont qui sert à passer, 
#/»ip AA ! eotwYLPlà? * ÆrAÆrjR s doit s’expliquer par le but auquel on 
parvient grâce à la connaissance du ft'Pfofl)» ï. Il permet, assurent-ils, de 
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s’élever jusqu’à la sagesse et à la science suprême : ttfl t PlUO*9° t ’h9°%‘ fP t t E ’ 

[D-trt * Tfl'H * TnrWhrc * 0Wl*h * hh9°C * j&^AA-fM'AÇ " 

d’atteindre même jusqu’à l’intelligence du mystère de la Trinité : ï 

AO*Ç * * /"AA? * A » 

Outre le titre de AT’ftffl 1 * s les Abyssins ont encore emprunté aux grammai- 
riens coptes la division de leur ouvrage qui rappelle celle adoptée par les 
grammairiens arabes : Jo*i, ^<*1. «Les parties du traite', écrit Athanase 

de Qous, sont au nombre de trois : le nom, le verbe, les particules. » 1 

jUilj UJ XJÜJ. Ce sont celles du aofti Ii<C s AT’flOU ! avec le vo- 
cabulaire placé à part en une section spéciale. La première partie appelée 
hcn * &9°c • s’occupe, en effet, du radical verbal, de ses formes flexion- 
nelles considérées comme des dérivés et des substantifs dérivés proprement dits. 
La seconde partie 7»Cfl * *7/** * contient la nomenclature générale de tous 
les paradigmes de la conjugaison; la troisième îfllA ! *7/** * HCV * îflC * 
représente le vocabulaire des noms et la quatrième h.OO'fl * comprend, avec 
l’étude des particules et de la syntaxe, celle des figures de rhétorique. 

S’adressant à des élèves de langue amharique, notre ouvrage est rédigé en 
amharique; les remarques et observations qui y sont faites sont données par 
rapport à ce dialecte. Nous n’entrerons pas ici dans le domaine de la compa- 
raison des deux idiomes amharique et ge'ez, nous nous en tiendrons à l’exposé 
de la manière dont la langue ge'ez est enseignée, de la logique qui préside à 
cet enseignement suivant la mentalité abyssine et nous bornerons notre étude à 
la première partie du AT’fl (D* : qui à elle seule suffira à montrer l’originalité 
que présente cet enseignement. 

Cette première partie, nous dit l’auteur, «a pour but de nous faire connaître 
les règles qui président à la dérivation des mots, les différences qui constituent 
les diverses conjugaisons principales et secondaires des verbes à radicales sim- 
ples ou redoublées, les acceptions diverses que peut avoir un même mot, les 
caractères enfin des différentes espèces de radicaux ainsi que les modifications 
dont ces radicaux sont susceptibles. » 

Les vingt-huit chapitres que comprend cette première partie s’occupent, en 
effet, des différentes matières énoncées dans cet avertissement. Elles y sont 
traitées dans un ordre peu rigoureux, peu conforme à nos méthodes; le dialecte 
amharique en fonction duquel elles sont exposées en est la cause. On peut in- 
tituler cette première partie : le radical verbal et ses transformations. Celui-ci 
y est étudié dans sa structure vocalique et consonantique (chap. i-iv), puis dans 
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sa flexion (chap. v-vm), ses dérivations (chap. ix-xiv), enfin dans sa phonétique 
(chap. xv-xxviii). 

Considéré tout d’abord d’après la vocalisation de sa première radicale (chap. 
i), le radical verbal est réparti en cinq classes. Les voyelles qui motivent ce 
classement sont : â, â, ê, ë, o; elles sont appelées par les dabtaras ! 

« clefs v à raison de leur rôle dans ce classement. Les verbes choisis comme pro- 
totypes pour représenter ces classes sont : di Ao° *, Hdh *, *, »flUA *, 

$od s. Il est fait observer au sujet du radical que sa voyelle finale est toujours 
en â, sauf exception pour J&ft, s et que les noms, soit dérivés verbaux H G 
soit non dérivés verbaux ÏHC peuvent avoir pour voyelle initiale ou finale 
l’une quelconque des sept voyelles que possède la langue ge'ez. 

Considéré sous le rapport de la vocalisation de toutes ses radicales ainsi que 
sous le rapport consonantique (chap. n), ce même radical est réparti ensuite 
en huit classes : hC’hh’t* * « chefs ». Ces classes, comme le nom que leur 
donnent les dabtaras l’indique, sont les chefs de file sous lesquels viennent se 
ranger tous les verbes, quelle que soit la nature de leurs voyelles ou de leurs 
consonnes: ils représentent les conjugaisons fondamentales. Les verbes modèles 
de ces classes donnés par notre auteur sont les suivants : «£*f*A L 4*£A 
lild : , hhw>£ i, s, °Lao * , HV/i *, %ao !. 

L’énumération des différents types de verbe se rattachant à chacun de ces 
chefs et appelés pour ce motif iPATjA* : « soldats v, occupe le chapitre suivant 
(chap. m). Ils sont au nombre de cinquante et distribués comme ci-après : 

‘P’tA ! — i di0 s hassa, di’t’t 2 tf»rhA s, 3 (DUtt *, à ï4*0J s, 5 
hf» fil 6 s, 7 0 J£P :, 8 ft7P - 

*f*£A * — 1 (lilth 2 A fl® « , 3 •friDd.a* ï, lx •fra ) hA 5 *Mflp 

6 (M® :, 7 *ÎAP ï, 8 ’paobdi s, 9 h*î7A7A 

7 ’ttd * — 1 *, 2 0»A(h s, 3 ®£r*f* s, ^ s, 5 s. 

Kh ao£ s — 1 hP.'Ati» s, 2 hT£? s, 3 hao’Wao s, h hffoYllf 
5 KtwKrfl A «, 6 M* f*A4*A *, 7 h’Ulthlîth *, 8 K&fdifith *, 9 
hh’tfiïh/i *, 10 ‘l’ttpaî'Qm s, 11 ’tiïW (D'il s. 

fl£h * — 1 «7 ùù *, 2 "7A0U 3 *7*f»P s, h ?A£® 5 ?UPP :, 6 

"Vüdh *. 

ï — 1 «£$> d\ s, 2 thieo s, 3 7.7P s, h $®® « . 
iWâ * — 1 (0**111 s, 2 tiimi s, 3 TdP s. 

' — 1 ■ , 2 'f-ftrh *,.3 TCfrih », h A°Af» 
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Nous avons transcrit tous ces verbes selon l’orthographe de notre rédacteur 
du A*Pft®* s, ils nous sont un exemple, pour la plupart, de l’influence de la 
prononciation des consonnes amhariques dans la lecture du ge'ez, de la simpli- 
fication des articulations multiples ge'ez soit sifflantes, soit gutturales, dans le 
dialecte parlé. 

Après cet exposé de la classification des verbes d’après leur structure voca- 
lique et consonantique et conséquemment de leur conjugaison, il est traité des 
voix hùlfi: « colonnes » (chap. n). Celles-ci, pour les dabtaras de langue 
amharique, par rapport aux voix du verbe de ce dialecte, sont au nombre de 
cinq. Elles sont établies au moyen des aftixes h, 4* , Kil4*, préfixés au radical. 
Chacune d’elles est désignée par le nom d’agent d’une des formes du verbe 
* «faire». Notre auteur se sert du verbe h<£A ! pour les représenter : 

s voix active îl<£A * I, i. 

* voix causative Ml<£A * II, î. 
htl&à&T. * voix causative passive Htl'frt US.Ü * IV, 3. 
s voix passive fh^A * III, i. 

! voix passive fréquentative 4'Uéf.A * III, 3. 

Le classement des verbes avec leurs différentes formes étant établi, c’est 
l’exposé de la conjugaison qui est ensuite abordé. Il débute (chap. v) par les 
règles qui président à l’adjonction des « racines » s ou préfixes “h, «J*, 

JB, au temps de l’imparfait et au subjonctif de ces différentes classes et 
formes. II est traité de cette adjonction pour les verbes sains comme pour les 
verbes gutturaux ou faibles. Il n’en est traité toutefois que partiellement pour 
ces derniers; un chapitre spécial leur est réservé (chap. vi), dans lequel ils sont 
désignés sous le nom de ï « espèces », « genres v et ou sont notées la 

plupart des modifications subies par les préfixes personnels ainsi que par les 
radicales faibles ou gutturales de ces verbes. Tandis qu’il est traité de l’ad- 
jonction des préfixes personnels subjectifs du verbe, on s’attendrait à voir traiter 
aussi des suffixes personnels subjectifs employés aux temps du parfait. Mais la 
conception de la morphologie chez les dabtaras ne le permet point et cette con- 
ception leur fait rejeter ces pronoms personnels avec tous les suffixes auxquels 
est consacré plus loin un chapitre à part (voir chap. xvi). 

Les temps qui font l’objet des deux leçons suivantes sont partagés en deux 
catégories. La première comprend les temps appelés « majeurs » on.fi * 

: (chap. vu). Ce sont le parfait <£» *, l’imparfait le 


L’ENSEIGNEMENT DU GE'EZ CHEZ LES ABYSSINS. 


369 


subjonctif H7rfi? et l’impératif ’lh'hH'W La construction de ces temps, les 
diverses modifications vocaliques ou consonantiques que subit le radical en 
chacun d’eux sont exposés pour tous les verbes, dans l’ordre des huit « chefs » 
hchh* ■ ( voir chap. n), et de leurs « troupes » IP £**1*4* * (voir chap. ni). 

La seconde catégorie de temps appelés «mineurs » * (chap. 

vin) est représentée par l’infinitif et le gérondif et la formation de ces temps 
est également exposée pour toutes les formes du mot verbal. 

L’étude des dérivés, qui vient après celle de la conjugaison, débute (chap. ix) 
par celle du nom d’agent * «fe petit». On y explique, avec sa con- 

struction aux différentes voix, la formation de son pluriel soit masculin, soit 
féminin. 

Le chapitre suivant (chap. x) est consacré aux dérivés dénommés Qàfi? : 

A s « dérivé étranger». Sont compris sous ce nom : les dérivés du mot 
verbal par modification vocalique sous les formes 4*4 t é\ 4* fait 4*H A» *, 

4*4 * A *, 4**f*A *, ^-^A *, etc., ceux formés par préfixation de h , comme 
hr Ah î de i/o Ah L de *h, comme * de llPR ï de «J®, comme 

* de hao£ ï, de ao comme tro'iüC de s, de 9°, comme 
r-îd-n, de tn a Les dabtaras ajoutent encore à ces constructions celles 
formées, suivant eux, par les préfixes ao* et 9° qui ne représentent que la 
contraction des préfixes Ç° et ao avec la semi-voyelle flH initiale du radical 
verbal, comme dans ao*£.fif : pour : de (D£fi ! pour 

Me (Hâh suivant la forme ÿ°^A : pour 

de (DlP£ suivant la forme ao4* r f*A*J* Ils y joignent aussi les préfixes et 

qui ne sont qu’une modification vocalique des préfixes ao et dont la voyelle 
brève â se change en la longue à devant une gutturale comportant une voyelle 
du sixième ordre en e s pour tw'îfiC ' de s pour 

de ! suivant les formes ao4*4 * A : et Sont estimés 

dérivés par suffixation les noms qui ont pour désinence une des lettres Ç, 'J, 
y, 4* comme • de 4>fiü s, HCyj de flCU, diVGfi '■ de fcC s, 

ftV/o *Th : de J \ao 

On ajoute encore aux dérivés par suffixation les formes flexionnelles du verbe 
au temps parfait à raison de l’association du radical verbal avec les affixes 
personnels subjectifs toujours suffixés et en un chapitre à part (chap. xi), il est 
donné la correspondance de ces derniers avec les pronoms personnels isolés 
qu’on désigne sous le nom de <W»AÆiJP*Î ' « guides ». 

Mention spéciale est faite aussi (chap. xn), comme nom dérivé, du nom 
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d’action AfL ■ ne • « nom régissant », construit par l’adjonction du suffixe 
au radical verbal et les règles de sa formation sont indiquées pour toutes les 
classes du verbe. 

Les formes que revêt le radical verbal aux dilférentes voix sont également 
classées parmi les dérivés (chap. xm). Les préfixes qui servent à leur construc- 
tion considérés alors sous ce rapport sont désignés sous le nom de 
«habitude », sans doute à cause de l’assonance que présente ce mot avec le nom 
hù'VR qui désigne les voix elles-mêmes (voir chap. iv). Il est noté, au sujet 
de ces préfixes, qu’ils ne confèrent pas uniformément la même nuance de sens 
à tous les radicaux auxquels ils sont adjoints et notre auteur donne en exem- 
ple : 4*03\ 1<£ * recevoir, 4*nhd * se souvenir, hh’tCh? qu’il traduit par 
i il fut vu, * qu’il traduit par ! il supplia. Il est noté 

de même pour le préfixe h que celui-ci n’est pas toujours préfixe verbal mais 
remplit aussi l’office d’indice du pluriel. Tel est-il dans ! de 7*f)C 

dans hRQC* de fi4lC *• Il est fait observer en outre que le préfixe verbal 4* 
ne se maintient pas à l’imparfait et au subjonctif des verbes commençant par 
une des consonnes lf, 4 ', A, £, fll, 

Pour terminer enfin ces leçons sur la formation des dérivés et en compléter 
la terminologie, il est spécifié (chap. xiv) que sous la dénomination de QÙR s 
ne • « nom étranger » on comprend tous les noms dérivés verbaux formés seu- 
lement au moyen des préfixes p, +, x employés tels ou vocalisés en â, a, 
u, o (voir chap. x). 

Au cours des chapitres précédents, lorsque les règles qui y sont données ont 
provoqué des modifications soit vocaliques soit consonantiques dans un radical 
à raison de la présence de certaines consonnes ou du contact entre certaines 
d’entre elles dans ce radical, celles-ci ont toujours été signalées^ Toutefois, 
afin de rendre plus clair l’exposé de ces modifications et d’en compléter la 
nomenclature, une place à part leur est faite et quelques chapitres sont spé- 
cialement consacrés à la phonétique. 

Sous le titre de jhevB’h 1 « interdiction » (chap. xv), nous avons tout d’a- 
bord les lois concernant les mutations vocaliques qui se produisent au cours 
de la conjugaison dans les verbes de la deuxième et ceux de la troisième gut- 
turale, celles concernant la disparition des faibles fO et ^ dans les verbes 
qui comportent l’une de ces consonnes comme première ou deuxième radi- 
cale. 

Le chapitre qui suit (chap. xvi) s’occupe des pronoms personnels suffixes du 
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parfait soit subjectifs soit objectifs. Ils sont groupés sous le nom de TfCTfC * 

! «suffixes adjectifs » et, dans la liste qui en est donnée, ils sont repré- 
sentés soit sous leur forme originale, soit sous la forme que revêtent certains 
suffixes subjectifs dans leur association avec les suffixes objectifs, ou encore, 
dans cette association, les suffixes objectifs eux-mêmes. Ils sont au nombre de 
quinze : J|, Ib, lï«, t|, Jl, 0«, f 1 , ?, i, fc, T, <”»*, *P, P 1 , •fi- Des explica- 
tions ou des exemples sont donnés pour chacune de ces formes; les suffixes 
<nn et signalés ici sont pour la deuxième personne du pluriel masculin et 
féminin et Dans la seconde partie du A'Pflfl** ! appelée hCQ ' 

«U* 3 s réservée aux paradigmes verbaux, toutes les modifications vocaliques ou 
consonantiques provoquées par l’adjonction de ces suffixes sont indiquées à la 
suite du paradigme consacré au verbe hï * sous le nom de ïVU ï ftCO s 
«bagage de la conjugaison ». 

Le chapitre suivant (chap. xvii) traite des verbes qui selon la terminologie 
des dabtaras «répudient leur parentév * Uf /n R *• Ce sont les verbes 

faibles, dont il a été parlé précédemment au chapitre xv c , sous le nom de 
ih Coo4r ï, les verbes de la première radicale sifflante ou dentale, dont il est 
parlé au chapitre xm e , auxquels on joint les verbes terminés par une des con- 
sonnes 4Mi,V I La raison de ce groupement et le nom qui lui est donné 
proviennent de la suppression, dans ces verbes, à certains temps, de la consonne 
terminale palatale ou nasale, de la sifflante, de la dentale ou de la consonne 
faible. Ces différentes suppressions sont exposées successivement pour les verbes 
de la première sifflante ou dentale à la forme III, 2 , pour les verbes de la 
troisième faible à la même forme, ceux de la troisième faible en 03 selon les huit 
conjugaisons fondamentales Kehh’fi ceux de la troisième faible en f aux 
formes 4*4*à s et «J*RA, ceux de la première faible en 03 suivant les hehii* • 
à part les formes (\£ h $00 : qu’on ne trouve jamais dans les 

verbes de la première faible. On note enfin la disparition, dans la formation 
du nom d’action, de la radicale initiale des verbes de la première faible en 03 , 
la contraction des suffixes îl , tl. , î»«, 11®»*, tl*ï, X, h avec la radicale de 
même nature des verbes terminés par une des lettres 4*, Ÿ, h, 7- 

Ces observations sur les verbes qui, suivant le langage des dabtaras, «répu- 
dient leur parenté» sont suivies de celles concernant les verbes qui «s’adjoignent 
l’étranger v : t]ÙR ! (chap. xviii) suivant le même langage. L’étran- 

ger, dont il s’agit ici, est représenté par certaines consonnes, qui vocalisées 
ou contractées à la forme du radical au parfait, sont pleinement écrites à 
d’autres temps. Telles sont les consonnes fi et 03* dans fi{lfi9° : de *4*00 - 
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dans de $ao s. Telles sont encore les consonnes 9° et £? dans 

£,iï\9°9° * de th0° * et J&'JJtÆ* * de Sont caractérisées comme dans 

les verbes précédents les consonnes faibles des pluriels h\l*Pâi ! de JiA *, 

ï de ï, s de *jfc77 :, A^AJB ! de s - Est 

pareillement traitée aussi la consonne (D* dans les pluriels brisés comme 

ï de ’flitbG *, s de 'Jm.M* V 4»A®« s de 4»A.fl 

tlAflHt ! de îflAÆ* etc. 

Après ces deux catégories de verbes, qui voient se modifier la structure 
consonantique de leur radical dans la flexion, il est traité (chap. xix) des verbes 
dont la vocalisation, dans cette même flexion, ne se modifie pas, suivant les 
temps, d’après celle d’une même forme, mais d’après la vocalisation de formes 
différentes sans changer néanmoins de sens. Ces verbes sont appelés pour ce 
motif ’fttP'thTf * « mélangés ». Tel est le verbe *l£ao I, 1 , qui ne possédant 
pas d’imparfait à la forme simple de la voix radicale ou active, a ce temps 
remplacé par celui de la forme intensive de la même voix : JB7C?° U 2 , au 
lieu de JB7 C9° I, 1 . Tels sont aussi d’après notre auteur les verbes (D£0i s, 
eomi *, KOA * Il en est de même pour les formes ’t'tDO/l • et 

autres semblables supposées en usage par notre auteur à la forme simple de la 
voix passive III, 1 et dont l’imparfait est à la forme intensive de cette même 
voix m, 2 : ï, jzfrvoc * Suivant les dabtaras abyssins, qui dans 

la distribution des différentes formes que peut revêtir le radical verbal ne don- 
nent aucune place à la forme intensive constituée par le redoublement de la 
seconde radicale à toutes les voix, ces verbes sont dits suivre au parfait la flexion 
de celui des hc&fi* ■ ( voir cbap. 11 ), qui est figuré par ! et à l’im- 

parfait celui qui est figuré par *f»£ A *• C’est ce dernier verbe, l’un des types 
des huit grandes classes de la conjugaison et dont la deuxième radicale est 
effectivement redoublée, qui remplace la forme intensive du tableau des formes 
verbales que nous avons dans nos grammaires éthiopiennes. Les serbes com- 
prenant dans leur radical des consonnes gutturales ou des sifflantes, dont la 
permutation entre chacune d’elles est admise par les dabtaras, fournissent la 
majorité de ces verbes mélangés du moins graphiquement et notre auteur en 
apporte nombre d’exemples. 

Les chapitres qui suivent ont pour objet la phonétique comme les chapitres 
précédents mais la plupart d’entre eux se bornent à une simple terminologie, 
lis nous font connaître, sous un nom convenu, adopté par les dabtaras, certains 
radicaux, certaines consonnes, certains suffixes provoquant ou subissant des 
phénomènes de phonétique. 
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C’est ainsi (chap. xx) que les verbes de la deuxième gutturale du modèle 
éiDgh A ï, AhA • ou f^AA *, * ou encore flJtffl s, 0J0A * sont 

groupés sous le nom de * « associés». 

De même, les rares verbes de la deuxième et troisième radicale en f sont 
appelés h'iàfO* : « concordants » (chap. xxi). 

Le surnom de WPC? 0 } * rr errantes n (chap. xxn) désigne les deux voyelles 
l D et 9 , qui tantôt apparaissent et tantôt disparaissent dans les verbes faibles, 
ainsi qu’il a été noté au chapitre xvm pour les verbes qui s’adjoignent l’étranger. 

Celui de « modificateurs de voyelles -n (DÙflL 1 *7 A 71 ! désigne par contre 
(chap. xxm) les verbes dont la vocalisation diffère de la vocalisation des verbes 
sains et qui sont ceux dont le radical comprend une faible ou une gutturale. 

Le nom générique de « réceptacle r> 9°Ù0S£ ! (chap. xxiv) s’étend à l’ensemble 
des lettres ÿ°, A, 1 *, 7, Ç, tth, JB, TJ, fc, $ employées pour former des 
pluriels, des noms féminins, des adjectifs. Tels sont, d’après notre auteur, les 
exemples suivants : \l*4**0 ! chérubin, pi. 10*4*0,9° »; * séraphin, pi. 

frAA.A s et {t*&4 0 9° ! bête, pl. ï; A ilh't * parenté, 

de Oilh 8 homme; fl’t 8 pain, de ’lflfl s cuire; *0GV7r 8 lumière, de 
ttCU 8 luire; Afl‘Ç ! intelligence, de Afl® 8 comprendre; hi 1 8 père, pl. 
h(UD* t, h£P<£ 8 , h£P& s vieillard, de ha i vieillir, etc. Ces deux 
dernières finales TJ et JB sont appelées « celles du fl sous-entendu n Ÿa^TîflC • 
(H* fi mil *. Il est fait remarquer ensuite que les mots Où J£* 8 fl C 8 (voir chap. 
xiv ) font leur pluriel en et les QÙS£ 8 #»ffA 8 (voir chap. x), en 

muailti î « celles qui ne sont pas redoublées v (chap. xxv) est le terme 
par lequel on désigne les gutturales V et h pour marquer qu’elles ne sont 
jamais redoublées. Les dabtaras y joignent la lettre 0, qui, suivant eux, ne se 
redouble que lorsqu’elle appartient à un verbe de la seconde redoublée de la 
forme 7 ild * 

Les lettres *t*, 7, h, 7 (chap. xxvi) sont dénommées, de leur côté, (]}£»'?£'} ! 
<r dévorantes » à cause du phénomène de contraction qu’elles provoquent lors- 
qu’elles sont suivies dans la conjugaison d’un suffixe commençant par une lettre 
qui leur est semblable ou qui appartient à la même classe : * pour 

hTtn>$lfr s; ho°h 8 pour htw’i't s, etc. 

Un chapitre, le plus développé du traité, vient ensuite (chap. xxvn), où l’on 
s’occupe des « homonymes r> *f*#7** JB JP 7 *. Les dabtaras les partagent en 
quatre catégories. Ils en distinguent trois pour les verbes et une pour les au- 
tres mots. Chacune d’elle est exposée avec de nombreux exemples. Toutes les 
langues offrent ce phénomène de mots qui sont de sens différent bien que de 
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forme identique, mais chez les Abyssins, l’homophonie se transforme elle-même 
en homonymie et celle-ci atteint dès lors une foule innombrable de mots du 
lexique. Par suite de la confusion des gutturales V , th, des aspirées h, à 
et des sifflantes W, A, *, 0 admise dans la transcription des mots ge'e z, 
comme il est fait habituellement en amharique, les mots homonymes surabon- 
dent. Ce n’est pas cependant que la science des dabtaras soit en défaut sur la 
véritable orthographe des différentes racines de la langue littéraire. Cette 
confusion des lettres indiquées ici n’est que pure concession de leur part pour 
aider à multiplier les difficultés du ArÇ * (DCÏ * et pourvoir à la construc- 
tion des jeux de mots, de phrasés à double sens qui font la valeur du : 
et constituent la partie essentielle de la rhétorique. 

La première catégorie d’homonymes ao}£ao(ip • * est celle 

que nous offrent les différentes formes d’un même verbe ayant plusieurs sens 
suivant ses formes ou celles de plusieurs verbes de sens différents graphique- 
ment identiques suivant les permutations de consonnes qui viennent d’être 
signalées. Le premier genre de cette sorte d’homonymie ne peut donner lieu à 
un jeu de mots, à une méprise, que pour celui qui ignore les différentes 
acceptions de sens des differentes formes d’un verbe. Le verbe fiüao s qui 
évoque l’idée de saluer, inusité à la forme radicale active, signifie : se faire 
musulman sous la forme htl/ia» *, se saluer mutuellement sous la forme 
'f-AAi/D : et réconcilier sous la forme *. Celui-là seul qui ignore 

la signification de ces différentes formes pourra se méprendre sur le sens de la 
phrase suivante tirée du Fetha nagast: Tiff» P s flhlî Aao s « s 

P ï. Celui qui connaît ces acceptions ne traduira jamais : si quelqu’un 

salue, de par ordre de la loi, trois ans ^de prison^. 

Le second genre d’homonymie de cette catégorie prête au contraire à la plus 
gi ande confusion et même d après le contexte il n’est pas toujours aisé de 
déceler le véritable verbe et le véritable sens. * peut signifier : être 

instruit et avoir pitié *); «MAA * se soumettre et maudire (diAd. *); 

hafrirth verser et exiler (Kûf*ôK), etc. 

La catégorie d’homonymes qui vient en second lieu th A^Ç * .* 

comprend ceux provenant de la même graphie que présentent plusieurs verbes 
soit à la forme I, i, soit à la forme I, 2 mais ayant un sens différent suivant 
chacune de ces deux formes. Tels sont les verbes I, 2 que notre auteur 

traduit par 7fld * &t] : A ni * faire le don d’une offrande et Midi j I, i : 
faire jour : ip * I, î rendre savoureux, hfQd.m * et #/»A’î * 1 , 2 , 

tirer hors, ao\\\\ s; A Gth * I, î se fatiguer, AA •’ £h tw : et n’Gdi * I, 2 , 
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faire prospérer, hÜA A’fldfi * I, a, louanger, Y\ao Alt s et W’Odi • I, î, 
s’engraisser a n *, etc. 

La troisième catégorie AA**? * ’t’tw'tf' AjB^7 * est représentée par les 
homonymes qui peuvent être fournis par un même verbe ou par plusieurs verbes 
de même graphie à la même forme. Telles sont les graphies : AftA * I, î, qui 
peut signifier : demander, ou décrire (l*»0A *); dtld i * I, î , qui peut signifier : 
être sale ou offenser (dîlO :); A ildi * I, 2 , qui d’après notre auteur peut 
signifier louanger, JW®A7ï *, manifester des louanges, 7A& *, célébrer par 
des chants, 4*£A crucifier, A4*A *• Cette dernière acception du verbe 
Aiidi * relève de l’exégèse de notre auteur; il apporte en exemple de cette 
acception le texte de saint Jean, XII, 2 3 : f)#7h •* IJLlh * h 00 \ jRAflAi * 

* ft^A * « èXtjXvôev fj wpx h<% ào&aOy ô vlos t ov 

dvdpœnov. Une foule de verbes est apportée pour illustrer cette catégorie d’ho- 
monymes et notre auteur s’est attaché à recueillir ceux qui ont le plus grand 
nombre d acceptions de sens. On relève parmi ces verbes ditld, ' avec six ac- 
ceptions, «MP ■*, £7ftflï * avec sept, JU.A * avec huit, : avec neuf, 

ih’tfio t avec douze, hi 1 avec trente. 

L’ensemble des mots simples ou complexes dont le sens dépend seul du contexte 
forme la quatrième catégorie des homonymes : a. 

Tel est le mot huho°&* ‘ qui peut signifier : hlW'/î * ils ou elles connurent, 
ou bien « il la connut; « qui peut etre lu : « notre 

mere, ou bien : h * de, provenant de. Tel encore le participe : qui peut 

signifier ^vendangé de s ou bien : savoureux de «J»A ao î; iJdiHdb * 

formation ou pourriture ('fl'iO'k *), etc. 

En terminant, un chapitre (chap. xxvm) est enfin consacré aux verbes dits 
«épars» ou «rares» : 7fC©« *. Ce sont ceux qui sont vocalisés avec une ou 
deux diphtongues comme Aîl-P *, r jf»A c fe *, ‘k‘1^0 *, 7“J ZrK -, etc., et qui, 
en fait, ne se rencontrent qu’en très petit nombre dans le lexique ge'ez. Les 
remarques occasionnées par ces verbes ne concernent que leur vocalisation 
suivant les différentes formes flexionnelles dans laquelle la voyelle du second 
ordre : u et celle du septième : 0 ne se rencontrent jamais. 

Comme on peut le constater, ainsi que nous l’avons indiqué en commençant, 
cette première partie du AtDlMD* que nous venons de résumer correspond aux 
deux premières des divisions qui partagent nos grammaires : la phonétique et 
la morphologie. Elle nen a point la méthode, ce qui n’est pas pour nous sur- 
prendre, mais sa méthode encore 11 ’a rien de commun avec celle des orientaux; 
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elle est toute originale. Cette originalité cependant est là seulement ce qui la 
distingue. Le sens de la science philologique lui fait complètement défaut. 
Nous n’y trouvons rien rappelant les savants travaux des Arabes ou des Syriens 
sur le mécanisme de leur langue. La matière y est exposée suivant une ordon- 
nance étrangère aux rigueurs de la logique, comme les lois y sont formulées 
d'une manière étrangère aux exigences de la clarté. Les dabtaras semblent 
avoir toujours ignoré lune et l’autre de ces qualités indispensables à tout ensei- 
gnement. Ils s’en seraient aperçus sans nul doute, la gent scolaire elle-même 
les eût aidés à s’en rendre compte, si un texte écrit eût existé. Avec le temps, 
après des essais, des avis divers, une ordonnance plus logique de la matière 
eût prévalu, un exposé plus clair des lois en fût résulté. Malheureusement la 
tyrannie des coutumes ne l’a point permis et il ne nous reste qu’à le regretter. 


UN TEXTE CHINOIS INCONNU 


SUR LE PAYS DE TA-TS’IN (ORIENT ROMAIN) 

PAR 

HENRI MASPERO. 

Quand les Chinois, à la fin du 11 e siècle avant notre ère, eurent établi une 
sorte de protectorat sur les petits royaumes d’Asie Centrale et furent entrés en 
relation avec la Sogdiane et l’Inde, ils entendirent parler des royaumes grecs 
du monde méditerranéen, et plus tard des provinces orientales de l’empire 
romain. Ils furent rarement en relations directes avec ces pays dont les 
Parthes les séparaient, mais ils s’intéressèrent d’autant plus qu’ils les connais- 
saient plus mal à ces régions riveraines de l’Océan Occidental. Ils les appelaient 
Ta-ts’in Je M, ce qui veut dire littéralement Grand Ts’in, nom qu’ils expli- 
quaient en disant que les habitants en étaient de grande taille et avaient des 
mœurs pareilles à celles des gens de Ts’in, c’est-à-dire du Nord-Ouest de la 
Chine. Cette explication, qui ne vaut pas grand’chose, est encore aujourd’hui 
la seule que nous puissions donner de ce nom. 11 ne paraît pas en effet être la 
transcription, d’un nom local : il se prononçait au vu* siècle dai-dziën, et au 
temps des Han, probablement *dai-dzën (mais si la prononciation des T’ang 
est sûre, celle des Han l’est beaucoup moins), et ces syllabes, qu’on les prenne 
ensemble ou séparément, ne rappellent aucun nom connu donné par aucun des 
peuples voisins à la Syrie ou à aucune des provinces ou des villes environ- 
nantes. Le plus probable est que Ta-ts’in est un nom de la géographie mythique 
chinoise qui a été appliqué au temps des Han à un réel pays lointain; il y a 
d’autres exemples de ce fait, le nom de Ta-hia par exemple, lui aussi formé 
d’un nom de dynastie chinoise précédé du mot ta «grand». 

Les textes relatifs au pays de Ta-ts’in sont connus depuis longtemps : Hirth 
les a tous rassemblés il y a cinquante ans dans son livre resté classique , China 
and ihe Roman Orient. C’est par hasard qu’un texte nouveau, qui était inacces- 
sible à l’époque où Hirth écrivait, m’est tombé sous les yeux au cours de 
recherches toutes différentes, dans un recueil où je ne me serais pas attendu 
à rien trouver de ce genre, la grande collection des Livres Saints du Taoïsme, 

Mémoires , t. LXVII. 
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Tao tsang. Il y forme, avec quelques passages sur les pays des Mers du Sud, 
le troisième chapitre du «Livre du Cinabre Divin Liqueur d’Or de Grande 
Pureté ^ T’ai-tsing kin-yi chen-tan king ± jjfti # fl W. C’est ce texte assez 

court dont je donne ici la traduction. 

Le T ’ai-ts’ing kin-yi chen-tan king où il se trouve est en principe un livre 
d’alchimie. Le titre en est déjà cité dans le Pao-pou tseu fâ # ? autre 
ouvrage taoïste du début du iv e siècle de notre ère; mais le livre actuel ne peut 
être aussi ancien et a subi des remaniements importants. Il est formé de trois 
chapitres distincts, attribués chacun à un auteur différent, Tchang Tao-ling 
36$£ Sfc pour le premier chapitre, l'Homme-Réalisé Yin de la Vie-Éternelle, 
Tchang-cheng Yin tchen-jen £ & li Jft A, pour le deuxième chapitre, et Pao- 
p’ou-tseu pour le troisième chapitre. Le premier de ces auteurs est un ermite 
plus ou moins mythique du 11 e siècle de notre ère, qui acquit l’immortalité sur 
une montagne célèbre du pays de Chou (c’est-à-dire de la province actuelle de 
Sseu-tch’ouan) et qui passe pour avoir transmis des pratiques de culte et des 
livres très importants révélés par les Immortels. Le second nom est le titre d’un 
Immortel (3) que les légendaires taoïstes font vivre au temps des Han, mais qui 
n’a pas eu d’existence réelle. Quant au troisième, c’est un écrivain taoïste célèbre 
qui vécut dans la deuxième moitié du m e siècle et au début du iv e siècle, et 
qui a laissé des ouvrages intéressants; son nom véritable était Ko Hong ® gfc 
et Pao-p’ou-tseu n’est qu’un nom de plume comme les écrivains chinois en 
prennent presque tous. Mais ce petit écrit ne lui est pas attribué comme un 
ouvrage composé pendant sa vie terrestre : c’est après être devenu Immortel 
qu’il la enseigné aux hommes. Il en est d’ailleurs de même des deux autres 
auteurs. 

(1) Tao tsang, boîte 262 , fasc. 1 (édition de i5o6-i52i); vol. 582 (édition de la Commercial 
Press, 1924 : c’est à cette édition que sont faites les références; elle est une reproduction photo- 
graphique de la précédente dont elle ne diffère que par le format, le mode de brochage et la pagi- 
nation); Wieger, Le Canon Taoïste, n° 873 , l’appelle Chang-ts’ing . . . , probablement d’après un 
catalogue; les deux éditions du Tao tsang écrivent toujours T’ai-ts’ing . . . , les deux expressions sont 
d ailleurs interchangeables. Le premier chapitre et une partie du second sont reproduits dans le 
Yun-ki ts’i-ls’ien, chap. 65, mais l’ordre des matières est souvent différent. 

(2) Pao-p’ou-tseu, nei p’ien, chap. 4, p. 2 r° : «mon grand-oncle reçut le Kin-yi tan 

king en un chapitre»; p. i5 r°; chap. 18 , p. 1 v°. 

(3) Chen sien tchouan [Vies des Immortels], chap. 4. Le P. Wieger, Le Canon Taoïste, p. 336 

(Table des auteurs taoïstes) fait de Tchang-chen Yin tchen-jen, ou plus simplement Yin Tchang- 

cheng, un des noms d’un autre Immortel de l’époque des Han, également fictif, Wei Po-yang. 11 
doit avoir trouvé cette identification dans des livres taoïstes; mais le Chen sien tchouan donne deux 
biographies complètement différentes. 
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Les deux premiers chapitres sont un très court opuscule d’alchimie en vers; 
il se compose de deux parties, l’une de cinq cent quatre mots (1) 2 dans le premier 
chapitre, l’autre de soixante-trois mots dans le deuxième chapitre, toutes deux 
en vers de sept pieds; elles sont accompagnées d’une introduction^, d’expli- 
cation de commentaires, de recettes alchimiques, etc., en prose. Une note (3) nous 
dit que le texte en vers, écrit en caractères divins, fut déchiffré par l’Immortel 
Yin tchen-jen (l’auteur du second chapitre); ce sont les explications en prose 
qui sont attribuées dans chaque chapitre à l’auteur de ce chapitre. H y a assez 
de différence entre ces deux chapitres pour admettre sans peine qu’en effet ils ne 
sont pas du même auteur, le second étant une addition postérieure au premier, 
et la note sur le déchiffrement étant un essai maladroit de les unir plus étroite- 
ment. Le second chapitre contient des dates de la première moitié du iv e siècle (4) ; 
et il y est question d’un taoïste célèbre de cette époque, Pao Tsing $1 #1 (5) , 
auquel on attribua plus tard la révélation du Livre des Trois Augustes San- 
houang king ; je crois bien que ni le livre ni le personnage ne prirent d’impor- 
tance avant la première moitié du v e siècle, et c’est vers cette époque que je 
placerais la composition des parties en prose (6 >. Les parties en vers pourraient 
être plus anciennes, mais pas de beaucoup : leurs rimes sont nettement mo- 
dernes; elles sont peut-être le noyau originel et ce seraient elles qui auraient 

H) Le livre lui-même dit deux fois (chap. i, p. 1 5 r°; chap. 2 , p. 4 v°) que ces cinq cent soixante- 
sept mots, formant cent un vers, constituent la partie fondamentale. 

(2) Les manuscrits des Song mettaient à part cette introduction et son commentaire sous le titre 
de Préface ( Yuiwki ts’i-ls’ien, k. 65, p. 5 r°). L’édition des Ming en fait simplement le début du 
premier chapitre. 

f3 ' T’ai-ts’ing kin-yi chen-tan king, chap. 1 , p. 1 4 v°-i 5 r°; cf. Yun-ki ts’i Is’ien, chap. 65 , p. 6 v°. 

(4) T’ai-ts’ing kin-yi chen-tan king, chap. 2 , p. 9 v° : 2 e année t’ai-ning = 324; 3 e année hien-ho = 
328 . L’auteur connaît du reste fort mal l’histoire de cette époque : il fait mourir en 325 l’empereur 
Yuan qui mourut en réalité en 322 et ne donne à l’empereur Ming que quelques mois de règne en 
le faisant mourir en 326 au lieu de 325. 

T’ai-ts’ing kin-yi chen-tan king, chap. 2 , p. 5 r° et suiv. 

(6) Je ne crois pas, d’autre part, qu’on puisse le faire descendre très loin du Pao-p’ou-tseu. Tous 
deux en effet citent quelques vers d’un même «Livre des Immortels» Sien king ( T’ai-is’ing kin-yi 
chen-tan king, chap. 1 , p. 5 r°; Pao-p’ou-tseu, chap. « 8 , p. 1 r°) et la manière même de le citer 
sans donner son titre exact montre qu’il était célèbre à cette époque : or la mode changeait vite 
dans le Taoïsme, surtout en alchimie, et il n’est guère croyable que le livre soit resté très longtemps 
assez célèbre pour qu’on pût le citer sans donner son nom en comptant évidemment que tous les 
adeptes le savaient par cœur. Je ne puis dire de façon certaine si ce livre existe dans le Tao tsang 
actuel; je ne l’ai pas retrouvé, mais deux vers de quatre mots sont bien peu de chose à chercher à 
travers toute l’énorme masse des livres d’alchimie anciens ou du moins de date incertaine que 
renferme cette collection. 
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formé le livre en un chapitre dont le titre est mentionné dans le Pao-p’ ou-tseu : 
ce serait à elles que ferait allusion le Chen sien tchouan, qui date de la fin du 
iv e siècle ou du début du v e siècle, dans la biographie de Yin Tchang-cbeng où 
il raconte tout au long comment il reçut le T’ai-ts’ing kin-yi chen-tan king. Je 
n’insiste pas sur ces chapitres dont je ne m’occuperai pas ici. 

Le troisième chapitre est un recueil de notes relatives aux pays de l’Océan 
Méridional et à leurs produits merveilleux, qui entraient comme ingrédients 
dans la drogue d’immortalité W. L’auteur, le pseudo Ko Hong, déclare^ qu’il a 
tiré ces passages d’un livre sur « les Merveilles des Pays Méridionaux » Nan-fang 
tche yi if 1 £ JS. Le livre cité sous ce titre inexact et sans nom d’auteur pour- 
rait être difficile à identifier, car il y a eu nombre de livres chinois sur ce sujet. 
Le titre qui se rapproche le plus de celui que donne le pseudo Ko Hong, est 
un Nan-fang yi-wou ki fl if H % IÊ d’auteur inconnu, perdu depuis longtemps, 
mais les quelques passages qui en subsistent ne se rapportent à aucun des 
fragments cités. Aussi bien n’est-ce pas de ce livre qu’il s’agit, mais d’un autre, 
célèbre en son temps, perdu lui aussi d’ailleurs, les «Mémoires sur les Mer- 
veilles des îles du Midi » Nan-tcheou yi-wou tche ji\ H ’Jfij *£ composés au 111 e 
siècle de notre ère par un certain Wan Chen H S, dont nous savons seulement 
qu’il fut préfet de Tan-yang sous la dynastie des Wou (222-280 p. C.) (3) : il 
suffit de comparer les extraits avec les nombreuses citations qu’on en trouve 
dans les commentaires du Che ki, du Heou-han chou, du Wen siuan, et surtout 
dans des encyclopédies comme le T’ai-ping yu lan, etc., pour s’en assurer. 
C’est de cet ouvrage que l’auteur a tiré des notices sur une vingtaine de pays, 
probablement en les abrégeant^. 

Si la notice sur le Ta-ts’in était une de celles qui sont tirées du Nan-tcheou 

(U Ibid., chap. 3, 5 r° : «j’ai composé un Mémoire sur les pays qui produisent le cinabre. . . . v 

( 2 ) Ibid., chap. 3, î r° : «(Moi) Hong, j’ai vu autrefois que quelqu’un avait composé (un livre) 
sur les Merveilles des Pays Méridionaux. . . . n 
Souei chou, chap. 33 , î r°. 

( 4 ) Les notices des pays suivants sont sûrement extraites du Nan-tcheou yi-wou tche, car on trouve 
ailleurs des citations plus ou moins longues dont le texte, pour les parties qui se recouvrent, est 
identique : i° Lin-yi, p. 7 r°; 2° Fou-nan, p. 7 r°; 3 ° Tien-souen, p. 7 r°; 5 ° Wou-louen, p. 8 r°; 
6° Keou-tche , p. 8 v°; 7 0 Ko-ying, p. 8 v°; 8° Lin-yang, p. 9 r°; 9 0 Kia-tch’en, p. 9 r°; io° Che- 
han, p. 9 v°; n° Hou-li, p. 9 v°; 12 0 Sseu-t’iao, p. 9 v°; i 5 ° Kou-nou, p. i 4 r°; 16 0 Ts’ai-lao, 
p. 1 4 v°; 19 0 Yue-tche, p. 16 v°. Comme aucune des quatorze notices vérifiables n’est tirée d’un 
autre livre, il est très probable que les six autres : 4 ° Tou-p’o, p. 8 r°; 1 3 ° Yin-tchang, p. 10 v°; 
17 0 Ye-p’o, p. 1 4 v° ; 18 0 Ki-pin, p. i 5 r°; 20° Ngan-si, p. 17 r°; 21 0 Yeou-ts’ien, p. 17 r°, dont 
je ne connais pas de citation, en viennent également, ainsi que quelques phrases de celle du 
Ta-ts’in. 
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yi-wou tche, la date de sa composition nous serait donnée par là même. Malheu- 
reusement, elle n’est pas une de celles-là : le Pseudo Ko Hong a mis à sa place 
un petit conte moral taoïste destiné à rabaisser la poursuite des richesses et 
vanter la simplicité : l’intérêt y était pour lui dans les vérités assez dures qu’il 
faisait dire aux Chinois par le roi de Ta-ts’in; le cadre lui était fourni par une 
phrase du Heou-han chou : «Quand les ambassadeurs des pays voisins arrivent 
à la frontière (du Ta-ts’in), on les envoie en poste à la capitale du roi, et à 
leur arrivée on leur donne des pièces d’or»^. 11 est possible de déterminer 
sinon une date précise, du moins des limites assez étroites pour la compilation 
du chapitre 3 et du petit conte qu’il contient. L’auteur dit lui-même que son 
œuvre est une addition aux deux premiers chapitres : si ceux-ci ont pris comme 
je l’ai dit ci-dessus leur forme définitive au v e siècle, le troisième chapitre est 
postérieur à cette date. La mention du pays de Fou-lin # (From, Hrom) (2) 
nous conduit au vn e siècle, car c’est au début de ce siècle que ce nom semble 
avoir été pour la première fois connu des Chinois^; et si, comme je le crois, 
l’inexistant Ta-nai ^ ^ du même passage est à lire Ta-che iz (Tajik), cela 
>nous reporte vers la même époque, les Arabes ayant commencé à être connus 
par les Chinois dans la première moitié du vn e siècle. On ne peut d’autre part 
descendre beaucoup plus bas : le conte sur le voyage au Ta-ts’in fait une place 
importante au pays de Fou-nan; or c’est vers ce temps que le royaume de Fou- 
nan ik disparaît, conquis par le Tchen-la M et il serait extraordinaire 
que l’auteur taoïste ait pris le nom d’un pays oublié pour le mettre dans son 
récit. Je sais bien qu’il le trouvait dans le Nan-tcheou yi-wou tche; mais ce recueil 
le contenait, au milieu de vingt autres : pour que notre auteur l’ait choisi, il 
faut que le Fou-nan ait encore été, au moins aux yeux des Chinois, ce qu’il 
avait été aux v e et vi e siècles, le royaume important avec un grand port d’où 
l’on partait pour l’Inde ou pour les royaumes hindouisés des îles de la Sonde. 

(R Heou-han chou, chap. 118, 5 r°-, Hirth, op. cit E, i 5 . 

T’ai-ts’ing kin-yi chen-tan king, chap. 3 , 2 r° : «Depuis le T’ien-tchou (Inde) et les Aue-tche, 
les pays célèbres et les grands royaumes, comme le Fou-nan, sont au nombre de dix et plus. Depuis 
le Ta-nai (corr. Ta-che? les Arabes) et le Fou-lin, dont chacun a un territoire de 3 o.ooo li en 
carré, le nombre des petits royaumes qui se trouvent çà et là dans l’intervalle, est incalculable 

^ Chavannes, Notes additionnelles sur les Tou-hiue (Turcs) occidentaux , T’oung-pao , série II, t. V 
( 1 9° 4 ) , p. 38 , note. 

D) Le Fou-nan était un royaume cambodgien situé dans la Coehinchine actuelle, il fut conquis 
dans la première moitié du vn e siècle par le Tchen-la, son ancien vassal, royaume également cam- 
bodgien situé sur le territoire du Cambodge actuel. Mais les Chinois continuèrent à donner le nom 
de Fou-nan au Cambodge au moins jusqu’au milieu du vn e siècle. Voir Pelliot, Le Fou-nan, dans le 
Bulletin de V Ecole française d’Extrême-Orient, III (1903), 248 - 3 o 3 . 
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C’est d’ailleurs bien comme un des plus grands royaumes des mers du Sud qu’il 
le décrit avec «son territoire de plus de mille li en carré et sa population qui 
se compte par centaines de mille On pourrait objecter qu’un écrivain reli- 
gieux n’avait aucun motif de s’intéresser à ces choses et de les connaître; mais 
le seul fait qu’il a composé un livre sur cette question montre qu’il s’y intéres- 
sait, et il en a donné lui-même le motif dans son introduction : c’est que ces 
pays produisaient ou du moins étaient censés produire le cinabre et d’autres 
éléments de la drogue d’immortalité qu’il était difficile de se procurer en Chine. 

En somme, le troisième chapitre du T’ai-tsing kin-yi chen-tan hing, avec le 
petit conte qui a pris la place de la notice du Ta-ts’in du Nan-tcheou yi-wou tche 
de Wan Chen, a été vraisemblablement composé vers le milieu ou dans la 
seconde moitié du vn e siècle de notre ère. Il est malheureux pour nous que 
l’auteur ne se soit pas borné, dans cette notice comme dans celles qui précèdent 
et qui suivent, à copier l’œuvre de Wan Chen qui, bien quelle n’ait été elle- 
même qu’une compilation autant qu’on peut en juger par ce qui en subsiste, 
était du moins un recueil de faits et de récits qui couraient au 111 e siècle de 
notre ère en Chine sur les pays méditerranéens : de ces faits, les uns étaient 
réels, les autres étaient purement de folklore comme on peut le voir par les 
autres notices qui nous restent sur ces pays; mais ils auraient été également 
intéressants à ce double point de vue. Le petit conte du Pseudo Ko Hong n’est 
qu’un ouvrage d imagination et laisse peu à glaner au point de vue des faits. 
Quelques phrases du début cependant paraissent avoir été prises du Nan-tcheou 
yi-wou tche, tel que nous le connaissons par d’autres citations, mais elles sont 
très peu de chose. Il ne faut donc pas s’attendre, malgré la longueur du texte, 
qui est le plus considérable que nous ayons sur le Ta-ts’in, à y trouver beaucoup 
de neuf : il n’ajoute rien à ce que nous savons de la connaissance de ce pays 
par les Chinois, telle que nous l’a montrée il y a déjà cinquante ans le livre de 
Ilirth. 

Le texte est assez incorrect, comme celui de tous les livres qu’on trouve dans 
le Canon taoïste : les religieux qui au xv e siècle ont entrepris cette publication 
ont généralement été très négligents à corriger les fautes d’impression, et d’ail- 
leurs il est probable que les manuscrits du Canon taoïste à leur disposition 
étaient déjà mauvais. Dans ce petit ouvrage, les noms propres et les énuméra- 
tions de pierres précieuses et en général de marchandises étrangères et rares 
ont particulièrement souffert; quelques autres passages aussi ont été maltraités. 

^ Tai-ts'ing kin-yi chen-tan hing , chap. 3, p. 1 v°. 
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La partie que je traduis ici est de celles qui ont le moins souffert; il y a néan- 
moins une demi-douzaine de caractères fautifs pour lesquels j’ai indiqué en 
note les corrections qui s’imposent, ainsi que deux ou trois endroits où le texte 
est manifestement corrompu, mais que je n’ai su comment corriger. 

LE ROYAUME DE TA-TS’IN (1) . 

Le royaume de Ta-ts’in est situé a quelque quarante mille li et plus au Sud-Ouest des 
royaumes de Kou-nou “Éf iSX et de Sseu-t’iao ÿlf JJ3 (Ceylan). Son territoire a trente mille li 
en carré (2) ; c’est le plus grand des royaumes (occidentaux). Les habitants s’habillent d’étoffes 
aux couleurs brillantes^; leurs coutumes sont pareilles à celles des gens de Tch’ang-ngan bO. 
C’est de ce pays que vient le Grand Tao®; quand ils parlent du Vide et discourent du Mys- 
tère, les raisonnements de leurs lèvres sont admirables et tels que les Chinois sont incapables 
d’en faire; on dit aussi que ce sont des paroles vides. Les religieux, tao-che, sont en très 
grand nombre. Il y a une influence de la haute antiquité : ils n’élèvent pas d’esclaves , même 
le roi céleste laboure et cultive lui-même les champs et la femme du roi cueille les feuilles 
de mûrier et tisse les étôffes en personne®. (Le roi) conduit les hommes par le Tao; les 
habitants lui obéissent par la Justice; on n’emploie pas les châtiments®; on met à mort 
les coupables à la pointe du sabre. Les gens sont doux et accommodants, beaucoup d’entre 
eux vivent très vieux ®. Le climat est frais, ni chaud ni froid. Les habitants élèvent aux charges 

Tai-ts’ing kin-yi chen-tan hing , chap. 3 , p. 1 1 r°-i 4 r°. 

(2) Le Heou-han chou, chap. n8, A v° (Hirth, op. cit., E, i 5 ) dit seulement ^plusieurs milliers de U en 
carré». 

(3) A ( i corr.) *3$; Jtÿ corr.) ( Ffj corr.) ( S S-fr )* De ces huit mots incompréhensibles , 

les six premiers se corrigent aisément, mais je n’ai rien pu faire des deux derniers. — Les caractères entre 
parenthèses sont ceux du texte actuel; les mots précédés d’un astérisque sont les corrections proposées. 

(4) Tch’ang-ngan, la capitale de la Chine au temps des T’ang, est aujourd’hui la ville de même nom, chef- 
lieu de la province de Chen-si; mais nos cartes rappellent encore Si-ngan fou, d’un nom qui a disparu de 
la géographie administrative chinoise depuis vingt ans. C’est l’ancien pays de Ts’in, et cette phrase rappelle 
l’étymologie de * Ta-ts’in que j’ai indiquée en commençant. 

(5) L’auteur fait certainement allusion à la légende du voyage de Lao-tseu en Occident et de la conversion 
des barbares (voir p. i 3 v° ad fin. — ci-dessous p. 387), et le Grand Tao désigne le Taoïsme comme dans 
les notices de Sseu-t’iao (p. 10 r°), de Kou-nou (p. i 4 v°), des Yue-tche (p. 16 v°), etc., où il est dit que la 
population ff adore le Grand Tao». Mais de même que l’adoration du Grand Tao à Ceylan (Sseu-t’iao) est sans 
aucun doute une allusion au Bouddhisme considéré comme la forme prise par le Taoïsme prêché par Lao- 
tseu dans l’Inde (l’auteur taoïste a dû déformer en ce sens une phrase de Wan Chen sur le Bouddhisme à 
Ceylan), de même il n’est pas impossible qu’il y ait ici une allusion au Christianisme nestorien, considéré par 
les taoïstes chinois comme la forme prise par le Taoïsme prêché par Lao-tseu au Ta-ts’in. 

(fl> L’auteur transfère ici au roi de Ta-ts’in les obligations des souverains chinois : on sait que le labour 
rituel du champ destiné à la culture du grain nécessaire aux sacrifices est un des devoirs de Tempereur, de 
même que l’élevage des vers à soie est un des devoirs de l’impératrice. 

(7) Les cinq châtiments chinois, mais non les châtiments en général. 

(8) Il est amusant de voir les Chinois attribuer aux habitants de l’Orient romain la même longévité que les 
écrivains latins attribuaient de leur côté aux Chinois. Mais pour notre auteur, la longévité des habitants de 
Ta-ts’in est une des conséquences de rd'influence du Tao» dont il parle quelques lignes plus loin. 
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(les sages) et cèdent (aux hommes capables) W; dans le pays il n’y a pas de méchantes gens^ : 
cest qu’ils sont façonnés par l’influence de ce Tao. La bonté du prince se manifeste dans le 
jugement des bonnes et de£ mauvaises actions^; c’est par les dix mille sortes de commande- 
ments d instruction (du prince) qu’ils reçoivent son (influence) transformatrice. Au début en 
ce pays de Ta-tsin les hommes honorèrent le Tao afin de le faire connaître aux huit régions 
éloignées [p. 11 v°], exactement comme Lao-kiun pénétra dans (le désert des) Sables Mou- 
vants pour (aller) convertir les Barbares 

Après avoir franchi la mer, on entre dans un grand fleuve et au bout de plus de sept mille 
l\ on arrive a ce royaume^. C’est de là que viennent les joyaux du monde entier : dans toutes 
les habitations , ils font des colonnettes de corail, des fenêtres de lapis-lazuli, des escaliers de 
cristal de roche 

(1) Allusion à une phrase du Chou king, Tcheou kouan tr Élevez aux charges les sages et cédez aux hommes 
capables ». — Le Tcheou kouan est un des chapitres non authentiques du Chou king . 

^ L’honnêteté et la bonté des gens de Ta-Ls’in est un lieu commun des auteurs chinois. 

(3) Le caractère fL est une déformation du signe marquant le redoublement du caractère précédent : 
11 (ir corr.) <£ = jtjg Jg. 

L ancienne légende du départ de Lao-tseu pour l’Occident avait été transformée au iv e siècle en une 
sorte de roman religieux destiné à prouver que le Bouddhisme n’était qu’une forme du Taoïsme à l’usage 
des Barbares et avait été à l’origine prêché par Lao-tseu. 

^ * Ce passage est abrégé du Nan-lcheou yi-wou tche : on le retrouve un peu plus complet à la notice du 
pays de Hou-li : «Le pays de Hou-li est au Sud-Ouest de Kou-nou et de Sseu-t’iao [cf. citation ap. T ai - 
ping yu-lan , chap. 790, 22 r° : «Le pays de Hou-li est situé au Sud-Est de ï’île de Nou-t’iao; il est au bord 
de la mer»]. En entrant à l’intérieur d’une grande baie à sept ou huit cents li, il y a un grand fleuve qui 
P 1 end sa source au Nord-Ouest de Kouen-louen, et qui, coulant au Sud-Est, se jette dans la grande mer 
[cf. citation du Fou-nan fou-sou tchouan ÿç if ± f# de K’ang T’ai J| ^ ap. Wei Yuan || fg, H ai 
kouo tou tche 0 H chap. 17, 7 : rrAu Sud-Ouest de l’île de Kia-na-t’iao , en sortant du Grand 
Golfe on arrive à une distance de sept à huit cents li de la rivière Tche-hou-li; en traversant la rivière 
et en se dirigeant vers l’Ouest, à l’extrême fin du voyage, on arrive au Ta-ts’in», cf. Hirth, op. cit., p. 169 
note]. De l’emhouchure du fleuve en allant à l’Ouest on est à une distance de plus de dix mille li du pays 
de Ta-tsin : on monte sur de grands bateaux qui peuvent contenir cinq à six cents personnes, on déploie 
sept voiles; avec le vent de saison (favorable) on arrive en un mois au Ta-ts’in [cf. citation du Wou che wai 
kouo tchouan ^ Jflf H ap. Yuan kien lei han, chap. 386 , 43 r° : rrOn prend des bateaux à sept 
voiles pour aller de 1 île de Kia-na-tiao, et si le vent est favorable on arrive au Ta-ts’in en un mois», cf. 
Hirth, /oc. cù.]. Ils adorent le Grand Tao et ressemblent aux Chinois » [Tai-ts’ing kin-yi chen-tan king , 
k. 3 , 9 v°). 

^ * Cf. Heou-han chou , chap. 88 (Hirth, op. cit., E. i5, et trad. p. 4o) : rrLes palais ont des colonnes de 
cristal de roche». Kieou Tang chou , chap. 198 (Hirth, op. cit., k. 6 , 20 et trad. p. 5 1 , 53) : rrLes colonnes 

et les balustrades sont souvent faites de cristal de roche et de lapis-lazuli Les grandes salles ont des 

colonnes de turquoise cho-chô ^ , des parquets d’or, des battants de portes en ivoire, des poutres en 
bois parfumé » . Sin Tang chou , chap. 221 (Hirth, op. cit., L. 19 , et trad. p. 57 ) : crûs font les colonnes des 
grandes salles en turquoise, les colonnettes en cristal de roche et en lapis-lazuli, les poutres en bois parfumé, 
les planchers en or, les battants des portes en ivoire». Hirth, op. cit., p. 238-24o suppose que rrcolonnes 
de cristal de roche» veut dire en réalité^ que rrdes morceaux de cristal de roche étaient, comme d’autres 
pierres précieuses, simplement incrustés à la surface des murs et autres parties du palais», en sorte que 
ffles piliers n étaient pas faits entièrement de cristal, et que leur surface seulement en était partiellement 
ornée»; et il ajoute que probablement on n’employait que des imitations en verre, les Chinois confondant 
souvent verre et cristal de roche. C’est là simplement un effort pour donner un sens rationnel à une 
donnée de folklore, parce qu’il est évident que des colonnes de cristal de roche sont matériellement impos- 
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Autrefois un Chinois alla au Fou-nan RL Du Fou-nan il prit un bateau; le bateau entra 
dans la mer. Il voulait aller au pays de Kou-nou; mais, le vent le roulant, il ne put l’atteindre; 
alors jour et nuit allant à la voile sans pouvoir s’arrêter, au bout de soixante jours il arriva à 
un rivage. Il ne savait pas ou il était; étant descendu sur le rivage, il rencontra un homme 
et l’interrogea; celui-ci lui dit : « C’est le pays de Ta-ts’in». Ce marchand, trouvant qu’il 
n’était pas où il avait voulu aller, fut très effrayé; il eut peur qu’on ne lui fît du mal; alors 
il se donna faussement [p. 1 2 r°] pour un ambassadeur du roi de Fou-nan et se rendit 
auprès du roi de Ta-ts’in. 

Le roi de Ta-ts’in en le voyant fut très étonné et dit : «Votre rivage est extrêmement 
éloigné, et il y a (même là-bas) des hommes! De quel pays êtes-vous? Et pourquoi êtes-vous 
venu comme ambassadeur du roi de Fou-nan?» Il répondit : «Votre sujet vient du coin de la 
Mer Septentrionale (2 L Le roi de Fou-nan a envoyé Votre sujet saluer la Porte du Palais de 
Votre Majesté et se prosterner face au Nord®. De plus ayant appris que dans Votre royaume 
il y a des marchandises rares et des pierres précieuses, il veut Vous demander des escar- 
boucles R) pour illuminer sa capitale». Le roi de Ta-ts’in dit : «Vous êtes un habitant du côté 
du royaume de Tcheou; vous avez franchi^ deux cent mille li de la mer immense pour saluer 
ma Cour; c’est extrêmement pénible! En vous voyant j’ai peur que vous n’espionniez mon 
pays, que vous n’examiniez le fort et le faible des coutumes, que vous ne voyiez les goûts des 
habitants. Convient-il d’éveiller de lointaines convoitises pour des marchandises difficiles à 
acquérir, et ouvrir la porte aux disputes? Aller chercher les escarboucles, c’est blesser les yeux 
et les oreilles, accroître les vols et les brigandages, c’est augmenter les souffrances et les dou- 
leurs. Comment faire si peu de cas de la vie (que de la remettre) aux vastes flots, et (risquer 
d’)anéantir son corps dans la grande mer? Si les Tcheou ont établi leur gouvernement, c’est 
seulement en méprisant les richesses : ceux qui courent après elles, comment ne seraient-ils 
pas vils? Comment ne seraient-ils pas méprisables? De loin je regarde ce changement : le 
présage de troubles se manifeste dans les Six Harmonies^; le mauvais gouvernement se fait 

sibles; mais quand à la phrase suivante les auteurs chinois parient de parquets en or, personne ne songerait 
à y voir des parquets incrustés d’or. Il est possible qu’à la base de ces racontars il y ait eu en effet une 
allusion aux mosaïques et aux incrustations de verre et de pierres précieuses, mais en ce cas les faits réels 
avaient été déformés en passant de bouche en bouche, et les écrivains chinois de l’époque des T’ang qui les 
notent à travers les récits des voyageurs persans ou arabes ont certainement cru qu’on leur parlait de palais 
avec des colonnes de cristal de roche. 

^ Cochinchine actuelle; voir ci-dessus, p. 38 1, et Pelliot, op. cit. 

f2) La terre carrée est baignée par les Quatre Mers, qui communiquent entre elles, l’entourant de toutes 
parts; près de l’angle Nord-Est est la Chine. 

Il ne faut prendre cette formule à la lettre, rrse prosterner face au Nord» signifie simplement être 
reçu en audience par le souverain, parce qu’en Chine, l’empereur dans les audiences se place face au Sud 
et que ses sujets se prosternent devant lui en se tenant face au Nord. 

hiuan-houang 3^ ^ : je ne sais pas au juste quelle pierre est désignée ici sous ce nom ; j’ai traduit 
escarboucle parce qu il s’agit de pierres qui sont censées répandre de la lumière par elles-mêmes. Suivant 
Hirth, op. cit., p. 243 , fescarboucle serait la « perle qui brille la nuit» ye-ming tchou des Chinois. Le hiuan - 
houang du Tcheou li est une sorte de jade noirâtre dont on fait des tablettes en forme de demi-cercle pour 
les offrandes au septentrion : ce n’est pas de lui qu’il s’agit ici. 

(5) p§ corr. ii®. 

(8) Lieou-ho : le Ciel , la Terre et les quatre Points Cardinaux. 

Mémoires, t. LXVII. 49 * 
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voir dans les Huit Régions Extérieures hî [p. 12 v°]. C’est pourquoi, dans ces conditions, à 
ceux qui viennent demander il convient de donner afin qu’ils s’en retournent!??. Alors il remit 
de 1 or rouge, des perle? brillant la nuit, des perles de cinq couleurs, des perles noires, du 

corail, des anneaux de jade divins, des perles blanches du jade rouge k’iong, 

de 1 ambre hou-(po'), des diamants, toutes sortes de joyaux divins^, et les 

donna à l’ambassadeur qu’il envoya en disant : « Notre pays révère fermement la Vertu du 
Tao, tao-tô, et méprisé ces choses, honore la Bonté et la Justice et déteste la convoitise et le 
vol, aime la droiture et la sagesse et rejette les excès, adore les dieux et les immortels afin 
d obtenir 1 Harmonie transcendante, respecte le Vide Pur pour garder le souffle des quatre 
saisons. Quand nous jetons un coup d’œil sur toutes ces choses qui scintillent comme des 
escarboucles, nous sommes comme loie sauvage qui en volant regarde les insectes et les 
papillons (3 M Mais si par la suite vous reveniez ici à cause de ces marchandises, comme vous 
violeriez la simplicité (des gens) de mon royaume, comme vous feriez du mal aux yeux et 
aux esprits de mon peuple, comme vous troubleriez son administration, et comme les mœurs 
à la suite de cela se corrompraient, j’ordonne aux officiers de la frontière de ne pas vous 
laisser penetrer! Mes paroles sont un serment inviolable pour vous détourner (de revenir) ^ ! » 
L’ambassadeur se retira sans mot dire. 

En revenant, il mit quatre ans à parvenir au Fou-nan. Auparavant [p. 1 3 r°], l’ambassadeur 
avait offert au roi (de Ta-tsin) mille rouleaux de soie brochée (pris parmi ceux) qu’il avait 
sur le bateau. Le roi dit en riant : «Ce sont là des soieries de barbares! Quelle mauvaise 
qualité! Quand les choses sont de mauvaise qualité, c’est que les gens qui les ont faites sont 
corrompus! La sincérité n est pas parfaite : ce ne sont pas des choses dont notre pays fasse 
usage!?? Et il les rendit et ne les prit pas. Puis il montra à l’ambassadeur des gazes de fils 
(brillants comme le) jade^, des soies brochées à fleurs des huit couleurs, des satins bleu 
turquoise(?) des soieries unies tissées de fils de jade, des broderies de pierres bleues serties 
d ’or (7) . Le blanc était comme la neige, le rouge était comme les feux du soleil couchant, le 

( } Pa-wai : les quatre régions des quatre points cardinaux et les quatre régions intermédiaires. — Ges 
deux phrases font allusion à un passage du Che Ici. 

W La liste des pierres précieuses est en partie inintelligible , dans l’état actuel du texte : je lis ^ (ft 
corr.) d après le Wei lio; après il faut suppléer Ifj : hou-p 0 = ambre; j’ai marqué par des points les 
noms de pierres que je ne puis rétablir. Il y a des listes de joyaux du Ta-tsin dans le Wei lio, le Heou-han 
chou, le Tsin chou , le Leang chou et le Kieou Tang chou (voir Hirth, op. cit.) : toutes dérivent évidemment 
de la même source et sont en partie différentes de la liste ci-dessus. 

G est-a-dire que les gens de Ta-tsin regardent tous ces joyaux sans y attacher d’importance. 

( 5 Allusion au Chou Jcing , Ta Yu mono ; rravertissez-les par des récompenses N — - adétournez-les de toute 
négligence». Le Ta Yu mono est un des chapitres faux du Chou Jcing . 

(6) Je lis au lieu de /fj , et cha gaze au lieu de J? miao. 

(fi) îieourfei (ff§ corr.) *®ff. L’expression lieou-fei qui signifie frs’envoler au loin» n’a aucun sens; je lis 
lieou-li, mais je ne vois pas comment le copiste a pu se tromper sur cette expression bien connue. 

?L ( & il® con.) ^ fëjc. On pourrait traduire littéralement rrdes pierres bleues formant 

des dessins dans les intervalles d’or»; ce qui désignerait des bijoux d’or sertissant des pierres bleues. Mais 
la phrase serait bien contournée pour dire une chose aussi simple. De plus çe sont des étoffes que le roi de 
Ta-ts’in montre à l’ambassadeur pour lui faire voir combien elles sont supérieures à celles de Chine qui lui 
ont été offertes en présent; il n’a aucune raison de montrer des bijoux. Il suffit d’intervertir l’ordre de deux 
caractères pour obtenir un sens qui s’accorde bien mieux avec le contexte. 
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bleu l’emportait sur les plumes des martins-pêcheurs, le noir ressemblait à un corbeau volti- 
geant. (Ces tissus) étaient d’un éclat très brillant, les cinq couleurs étaient répandues partout; 
ces étoffes avaient quatre pieds de large; elles n’avaient aucun défaut, et dès qu’on voyait 
(à côté d’elles) les étoffes pleines de défauts de l’ambassadeur, les soieries de la terre du Nord 
étaient vraiment ridicules. (L’ambassadeur) lui-même dit : «Au pays de Ta-ts’in, il ne manque 
rien, et tout est meilleur qu’en Chine! Cela ne pourra jamais se comparer! Même dans les 
fourneaux de cuisine, on ne brûle que de l’oliban. Les parfums sont très abondants. Dans ce 
pays, il n’y a rien de sale. Vraiment c’est un pays de cocagne! ?? Tel est en gros ce que raconta 
l’ambassadeur à son retour [p. i3 v 0 ]. Depuis ce temps personne n’osa plus retourner au 
Ta-ts’in : les marchands se transmettant (ce qu’il avait dit) ont pour toujours cessé (d’aller 
dans ce pays). 

Moi HongW 5 je déclare qu’il faut seulement mettre tous ses efforts à pratiquer la Bonté et 
la Justice, et au gré des vagues se délecter du Vide et goûter le Tao, de façon qu’à l’intérieur 
la nature soit sans désirs; si on voyage ainsi même vers le Ta-ts’in, on réalisera probablement 
son intention. Mais s’il n’en est pas ainsi, si on va à la recherche (de ce pays) pour faire le 
commerce, vraiment c’est déraisonnable. Les gens de Ta-ts’in sont blancs; ils sont de grande 
taille : ils ont plus de dix pieds. Leur maintien est majestueux et bien réglé; quand ils se 
meuvent, c’est suivant les rites; quand ils se tiennent immobiles, c’est le calme parfait. Leurs 
idées sont élevées; leurs relations sont d’une élégance parfaite. Et soudain ils voient (venir 
chez eux) des marchands dont les paroles n’ont rien d’étonnant, qui ne connaissent pas l’ordre, 
mais seulement convoitent leurs denrées! Le roi de Ta-tsin fut rempli de mépris, et déclara 
que tous les Chinois étaient comme cela. 

Autrefois Lao-kiun considérant que les Tcheou étaient sur leur déclin, alla au Ta-ts’în et 
le convertit. C’est pourquoi (le roi de Ta-ts’in) s’adressa à l’ambassadeur de Fou-nan en 
l’appelant «homme de Tcheou??. Au temps des Tcheou [p. i4 r°] les Quatre-Mers étaient 
soumises; le Fou-nan et autres pays vinrent tous comme hôtes (à la Cour de Chine) : c’est pour- 
quoi les gens de Yue-chang apportèrent des paons blancs et offrirent des dents d’éléphant 
aux Tcheou. Aujourd’hui les Barbares appellent les Chinois tantôt gens de Han, tantôt gens 
de Tsin. Le Ta-ts’in étant le pays le plus éloigné de la Chine, il n’y a pas d’allées et venues; 
c’est parce que Lao-kiun était scribe des Tcheou quand il s’y rendit que (ses habitants) 
appellent la Chine «royaume de Tcheou » et les Chinois «.gens de Tcheou??, sans savoir que 
la dynastie de Tcheou a passé depuis cent générations! 


(1) Ko Hong, l’Immortel à qui est attribuée la composition du troisième chapitre du Tai-ts'ing lcin-yi chen- 
lan Jcing, voir ci-dessus, p. 378. Tout ce qui suit est donné comme étant ses réflexions personnelles. 
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ADDITIONS ET CORRECTIONS. 


NOTE ADDITIONNELLE À L’ARTICLE DE M. SYLVAIN LÉVI 

(PAGES 155-164). 


Puisque le Roman d’Alexandre avait pénétré dans l’Inde au vu® siècle de l’ère, un texte énig- 
matique du pèlerin Hiuan tsang s’explique désormais. Le célèbre voyageur, qui visita l’Inde 
de63oà 644,et qui y fut l’hôte du roi Harsa Çilâditya dans les premiers mois de l’an 643, 
avait recueilli en cours de route des informations, encore bien vagues, sur la Perse; il put 
ainsi introduire dans ses Mémoires sur les Contrées Occidentales une notice sur le Royaume 
de Perse (trad. Julien II, 178 - 180 ). La Perse lui fournit l’occasion de mentionner le Fou lin 
(Rûm, l’Empire Romain) «limitrophe de ce pays vers le Nord-Ouest??; la notice se termine 
ainsi : 

«Dans une île située au Sud-Ouest du royaume de Fou lin, se trouve le Royaume des 
Femmes d’Occident. On n’y voit que des femmes, et pas un seul homme. Ce pays renferme 
une grande quantité de choses rares et précieuses que l’on vend dans le royaume de Fou lin. 
C’est pourquoi le roi de Fou lin leur envoie, chaque année, des hommes pour s’unir avec 
elles; mais, si elles donnent le jour à des garçons, la coutume du pays ne leur permet point 
de les élever. ?? 

Le terme rendu ici par «île?? désigne également une contrée en général (comme c’est le 
cas de dvîpa en sanscrit). Le pays situé au Sud-Ouest de Fou lin, c'est-à-dire ici de l’Empire 
Byzantin, est le fameux royaume des Amazones gouverné par la reine Candace qui a pris une 
place si considérable dans le développement du Roman d’Alexandre. L’envoi, chaque année, 
d’étalons humains au pays des Amazones ne figure pas, autant que je sache, dans les nom- 
breuses recensions de ce Roman; mais il paraît fréquemment dans la littérature du Physio- 
logue et des Merveilles. Le moine chinois aura donc recueilli une forme du récit qui avait 
suhi une contamination, ou il aura lui-même opéré une contamination entre deux récits qu’il 
avait entendus. D’esprit à la fois crédule et positif, il a pris au pied de la lettre ces imaginations 
fabuleuses, et il les a consignées soigneusement dans sa Relation, comme tant d’autres du 
même acabit. 

Il était d’autant plus prêt à les accepter qu’il connaissait déjà par ailleurs d’autres Royau- 
mes des Femmes. En circulant dans le Nord-Ouest de l’Inde, il avait entendu dire que «sur 
les frontières septentrionales du royaume de P’o lo ki mo pou lo , au milieu des grandes mon- 
tagnes neigeuses, on rencontre le royaume Suvarnagotra, d’oii l’on tire de l’or d’une qualité 
supérieure; de là vient l’origine de son nom. Ce royaume est allongé de l’Est à l'Ouest et res- 
serré du Sud au Nord; c’est ce qu’on appelle le Royaume des Femmes d’Orient. Depuis des 
siècles, dit-on, c’est une femme qui règne; aussi dit-on : le Royaume des Femmes. . . Du 
côté de l’Est, ce royaume touche au pays des T’ou fan (Tibétains); au nord, il est limitrophe 
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de Yu tien (Khotan)» ( Mêm . I, 282). Ici encore, en dépit des précisions apparentes, nous 
sommes dans le domaine de la fable. Le Royaume des Mines d’Or évoque la région des Four- 
mis minières connues de la légende indienne (MhBhâr. II, 1860 : uddhrtam yat pipilikaih jjâ- 
tarûpam ) et que le récit d’Hérodote III, 10A a rendues célèbres en Occident. La géographie 
demi-fabuleuse de l’Inde place, en effet, un Royaume des Femmes (Strîrâjya) parmi les po- 
pulations de l’extrême Nord-Ouest de l’Inde (MhBhâr. III, 5 i, 1991 : Yavana, Çaka, Hâra- 
hûna, Cîna, Tukhâra, Sindhava, Jâguda, Ramatha, Munda, Strîrâjya. . . ; cf. aussi XII, A, 
11 4 ; Brh. S. XIV, 22 : Tukhâra, Tâla, Hala, Madra, Açmaka, Kuluta, Lahada, Strîrâjya; 
aussi XVI, 6; Râjatar. IV, 173 sq.). La Chine de son côté connaît avant Hiuan tsang un 
Royaume des Femmes dans ces parages. (Soei chou, chap. Lxxxin, 101 a cité par O. Franke, 
Turkvôlker und Skythen Zenlral-Asiens, p. 37, qui renvoie aussi à Hirth, China and the Roman 
Orient , p. 200 sqq. et à Yule, Marco Polo, II, 339; Rockhill, Land of the Lamas, p. 33 g- 
3 Ai). La légende chinoise parlait encore d’un autre Royaume des Femmes situé au Sud-Est, 
en plein Océan. Le bonze Hoei chën passait pour l’avoir visité (Leang chou LIV, 28). Les 
marins naufragés y trouvaient un accueil empressé qu’ils expiaient bientôt par la mort (Chau 
Ju-Kua, trad. Hirth-Rockhill , p. i 5 i et les notes); c’est l’île qui figure si souvent dans les 
légendes bouddhiques de l’Inde sous le nom de Râksasî dvîpa, l’île des Diablesses. Hiuan 
tsang, dans une autre partie de ses Mémoires , II, p. 1 3 1 sqq. a par un procédé naïf de 
simplification, identifié l’île des Diablesses avec le Royaume des Femmes d’Occident. A propos 
de Ceylan, qu’il n’a d’ailleurs pas visité en personne, il raconte par quel concours extraordi- 
naire de circonstances le fils d’une princesse royale et d’un lion aborda dans Fîle (File du 
Lion, sk. simha, d’ou Simhala = Ceylan). De la même union était née aussi une fille qui, après 
des aventures romanesques, fut placée à bord d’un navire abandonné au gré des flots. «Le 
vaisseau qui portait la jeune fille aborda à l’Ouest de la Perse. Ayant eu commerce avec des 
esprits et des démons, elle mit au monde un grand nombre de filles; de là vient le nom ac- 
tuel de Royaume des Femmes d’Occident.» Et il rapporte ensuite tout au long, «d’après les 
saintes Ecritures bouddhiques» l’histoire bien connue des Râksasîs, et du marchand Simhala. 
Ainsi Fîle des Râksasas, Fîle des Raksasîs, et le Royaume des Femmes d’Occident finissent par 
s’embrouiller dans une inextricable confusion. On saisit ici sur le vif les procédés de Hiuan 
tsang, quand ce grand précurseur de Marco Polo ne se borne pas à consigner ses constata- 
tions personnelles. 
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